
        
            
                
            
        

    Quand des éruptions solaires massives balaient l’infrastructure technologique et tuent des milliards de personnes, Rachel Wheeler se lance dans un voyage dans les contrées montagneuses et sauvages des Appalaches, à la recherche du camp de survie de son célèbre grand-père.
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Tome 3 de la série L’Après.
Quand d’énormes tempêtes solaires balaient l’infrastructure technologique et tuent des milliards de personnes, Rachel Wheeler se met en route dans les contrées montagneuses et sauvages des Appalaches, à la recherche du camp de survie de son célèbre grand-père.
Séparée de ses compagnons de route, Rachel est capturée par les Flashés, des mutants violents qui se regroupent en bandes et récupèrent des cadavres tout en imitant les comportements des humains. Puis Rachel elle-même subit d’effrayants changements, tandis que ses amis sont pris en chasse par une section dévoyée de l’armée, qui veut imposer sa propre loi dans le monde de l’Après.
Rachel et les autres survivants parviendront-ils à accomplir le dangereux voyage jusqu’à la borne 291, et à échapper aux Flashés assez longtemps pour construire une société nouvelle et préserver la race humaine ?






 


CHAPITRE UN

La fin du monde avait appris de nombreuses leçons à Rachel Wheeler, mais la plus récente était celle-ci :
Courir pour sauver sa peau, c’était foutrement dur quand on n’avait qu’une seule jambe.
Elle resserra le bandana taché et humide qui limitait au minimum le plus gros du suintement, puis elle avança d’encore trois mètres, en vacillant. Le chien sauvage qui l’avait mordue pouvait très bien lui avoir infligé de multiples infections, mais ce n’était pas comme si elle avait pu se pointer en titubant aux urgences et laisser la médecine moderne s’en occuper. Dans l’Après, il n’y avait pas de couverture santé.
Elle s’appuya contre un arbre, l’écorce rugueuse frottant contre sa colonne vertébrale tandis qu’elle jetait un regard furtif en bas de la pente forestière. Les montagnes Blue Ridge étaient enveloppées de la douce couleur dorée du mois d’octobre, mais les feuilles tombaient en une pluie régulière dans la brise tandis que la forêt se préparait pour son sommeil hivernal.
Elle ne les voyait pas, mais elle les entendait. Leurs pas étaient lourds sur les feuilles craquantes, comme si les Flashés n’avaient aucunement conscience du bruit qu’ils faisaient. Stephen se trouvait plus haut sur la pente, avançant plus vite qu’elle, mais le petit garçon s’était arrêté pour l’attendre. 
Le petit gars a intérêt à se mettre à écouter, s’il veut se sortir vivant de tout ça. 
Mais elle comprenait son hésitation. Sans elle, il se retrouverait tout seul, perdu dans les bois sans nourriture, sans destination et sans aucun moyen de repousser les Flashés. Ils avaient tenu le coup deux semaines depuis l’explosion dans la station-service, espérant que DeVontay Jones allait les rattraper. Mais à présent, Stephen le pensait mort, et les petits discours de motivation de Rachel se faisaient, d’heure en heure, de plus en plus creux et de moins en moins convaincus.
Non pas que cela demeurerait encore longtemps un problème — parce qu’on aurait bien dit que c’était là sa dernière heure.
Ils n’avaient pas vu de Flashés depuis deux jours — depuis qu’ils avaient quitté la nationale et s’étaient engagés sur Old Turnpike Road, une ligne sinueuse en pointillés sur la carte, qui promettait peu de maisons et encore moins de mutants meurtriers. La morsure sur le mollet gauche de Rachel s’était régulièrement aggravée, passant d’une simple irritation accompagnée de rougeur à une saleté violacée et purulente. La substance qui s’en échappait à présent tenait plus du pus que du sang, et même si elle l’avait enduite de pommade antibiotique qu’elle avait trouvée dans une ferme abandonnée, l’infection lui avait maintenant provoqué un peu de fièvre. 
Et un volcan de souffrance dévorante à chaque pas.
Elle avait perdu le pistolet que DeVontay lui avait donné, mais elle en avait trouvé un autre dans la maison où ils avaient dormi il y avait deux nuits de cela. Il était lourd et brillant, et on n’avait probablement jamais tiré avec. Les balles dans la chambre du revolver étaient plus grosses que ce à quoi elle était habituée, donc elle se doutait que le recul serait sacrément important. Mais elle n’avait pas eu l’occasion de s’entraîner au tir sur cible. 
Pas jusqu’à maintenant.
Elle le sortit de son sac et s’appuya plus lourdement contre l’arbre, soulageant sa jambe blessée d’un peu de son poids. Si elle tirait, des Flashés afflueraient à des kilomètres à la ronde. Cette arme était un dernier recours. De quoi faire cinq victimes, et la dernière balle serait pour elle. 
Non. Elle ne se tuerait jamais. Elle avait déjà fait face à ce démon-là. Et elle avait promis de vivre pour Chelsea, la petite sœur que la noyade lui avait arrachée. Stephen comptait sur elle, lui aussi.
Et DeVontay est quelque part dans la nature.
« Rachel ! » fit un murmure insistant.
Elle scruta les arbres au-dessus d’elle en plissant les yeux, à la recherche de Stephen. Enfin, elle l’aperçut dans un bosquet doré de jeunes peupliers, sa veste marron se fondant avec le feuillage automnal. « Je t’avais dit de continuer à avancer.
— J’ai eu peur.
— Le camp de Papy Wheeler ne peut pas être très loin. Trouve la route panoramique et marche jusqu’à voir la borne 291. »
Il parcourut du regard les bois en contrebas, le visage pâle. « Et s’ils sont sur la route panoramique ? »
Il parlait des Flashés. Tous deux ne les évoquaient que rarement, Rachel insistant sur la vie idyllique qu’ils mèneraient une fois qu’ils auraient atteint le camp Wheeler, et Stephen n’étant que trop heureux d’adhérer à ce fantasme, après la mort affreuse de sa mère. 
« D’accord, murmura-t-elle. J’arrive. »
Elle jeta un dernier regard en bas de la pente. Des branches remuèrent, puis une silhouette émergea à découvert, en traînant des pieds. Elle était en partie dénudée, ses longs cheveux et la crasse qui la recouvrait la rendant asexuée. Elle ne semblait pas se déplacer dans leur direction, mais cela ne voulait rien dire. Les Flashés étaient dotés de sens qui fonctionnaient au-delà des perceptions humaines, comme la vision nocturne d’un chat ou l’odorat d’un chien. Rachel s’était demandé s’ils étaient télépathes, mais avait eu trop peur de tester cette théorie. Cependant, elle était sûre et certaine qu’ils étaient en train de changer, de devenir autre chose à chaque jour qui passait.
Elle glissa de nouveau le revolver dans le sac à dos, en faisant en sorte que Stephen ne le voie pas. Elle laissa le sac ouvert au cas où elle aurait eu besoin de vite attraper l’arme. Le Flashé se trouvait à au moins une centaine de mètres, déjà perdu au milieu des larges troncs gris des peupliers et des bouleaux, quand elle fit un pas et grimaça de douleur. Ses lèvres se contractèrent en un faible sourire pour que Stephen ne s’inquiète pas.
« J’arrive », répéta-t-elle.
Stephen se retourna vers le haut de la pente et se mit en marche. Son sac à dos vert était perché bien haut sur ses épaules, le poids soigneusement équilibré. Le petit garçon s’était considérablement endurci depuis les premiers jours qu’il avait passés avec Rachel. Bien sûr, le mérite en revenait en grande partie à DeVontay, mais elle en était malgré tout fière. Ces jours-ci, toutes les petites victoires étaient bonnes à prendre. 
Rachel continua à avancer, ne boitant que quand Stephen ne la regardait pas, et bientôt ils se déplacèrent au milieu de larges rochers gris, piquetés de mousse. Il y avait moins d’arbres ici, le sol rocheux transformant le bord de la crête en un cimetière. Du liquide suintait de la blessure de Rachel et dégoulinait le long de sa jambe, trempant sa chaussette en laine. Elle en sentait l’odeur — une puanteur rance et écœurante, qui la dégoûtait et l’effrayait à la fois.
Ils ne parlaient pas, Stephen gardant un rythme rapide, sans la laisser prendre trop de retard. Son sac à dos tressautait tandis qu’il avançait au pas, et il ne ralentit pas avant que la crête s’aplanisse. Une seconde ligne de montagnes ondulantes s’élevait au nord-ouest derrière eux, rendue plus grise par le manque de feuilles, l’ombre du soir passant déjà sur leurs faces. 
Quelques toits en étain étaient visibles au milieu des arbres des collines environnantes, et la petite ville de Black Rock s’étendait à une vingtaine de kilomètres de leur chemin. Là-bas, elle aurait pu trouver des antibiotiques et de vrais bandages pour ses blessures, mais elle ne voulait pas dévier autant du trajet censé les mener directement vers la borne 291.
« On peut s’arrêter une seconde ? » demanda Rachel en un halètement, incapable de dissimuler complètement la note plaintive dans sa voix. Elle se rendit compte qu’elle avait inconsciemment passé le relais à Stephen pour ce qui était de mener leur petit groupe. Vu qu’il n’avait que dix ans, c’était un peu pathétique.
Stephen la regarda attentivement, et hocha la tête. Elle réprima un grognement en s’asseyant sur un rocher et en redressant sa jambe blessée.
« Qu’est-ce qu’on va faire quand il fera nuit ? demanda-t-il.
— On peut se glisser en rampant dans certains de ces gros rochers, genre par cette crevasse là-bas.
— Il y fera froid. »
Le soleil dorait les nuages et inondait de lave rouge les sommets des montagnes en se couchant à l’ouest. Tout cela, depuis le début, c’était la faute du soleil — qui avait d’abord réchauffé la soupe primitive, suscitant l’activité bactérienne qui avait mené à l’évolution, puis qui avait fini le travail en crachant dans le ciel ses éruptions solaires nocives. Ces rayons-là avaient pénétré de leurs courants électromagnétiques les cerveaux des créatures vivantes, déréglant tout le système et tuant des milliards de personnes. Ces morts avaient été miséricordieuses, comparées à ce qui était arrivé aux Flashés, et c’était encore pire pour les quelques survivants — largement surpassés en nombre, leur monde ayant volé en éclats et leur avenir n’offrant que peu d’espoir.
« Peut-être que ce ne sera pas si terrible d’avoir froid », dit-elle.
Il allait faire jour pendant encore au moins une demi-heure, mais il fallait que Rachel soulage sa jambe de son poids. Elle se baissa et ramassa une branche tombée, en testant la solidité. Celle-ci plia sous son poids, mais ne rompit pas. La béquille improvisée aurait pu être un peu plus courte, mais si elle la cassait, le bruit risquerait d’alerter les Flashés qui se déplaçaient d’un pas traînant dans la forêt. Alors elle cala l’extrémité la plus large au creux de son coude, l’appuya contre son épaule, et avança d’une démarche évoquant une araignée. 
Les saillies de granite étaient lisses et bordées de gris, prises dans les bouleversements et les glissements géologiques qui marquaient leur époque. Voyant les rochers massifs comme de la poussière dans le sablier du temps, Rachel comprit toute l’idiotie de sa perception de l’Avant : un monde où les conseillers socio-éducatifs pouvaient, mine de rien, faire une différence dans la vie d’un enfant, où les cours de la Bourse étaient toujours en hausse, où la civilisation marchait inexorablement vers l’édification et la paix. Les houleuses évolutions physiques de l’univers avaient dissipé cette illusion en un grand Flash éclatant.
« Comment DeVontay va nous trouver ? demanda Stephen. On n’est plus du tout sur la carte.
— Il est malin. Il va se débrouiller.
— Peut-être qu’on aurait dû lui laisser une traînée de miettes de pain, comme dans “Hansel et Gretel”.
— Et si les Flashés aiment le pain ?
— Ils sont sûrement trop bêtes pour marcher en ligne droite. Tu as vu comme ils se sont tous brûlés vifs dans cette station-service. »
Ces images s’étaient gravées à jamais dans le cerveau de Rachel. Après que l’un d’eux avait touché les flammes, les autres l’avaient suivi, finissant par s’immoler en un immense feu de joie évoquant un barbecue humain. La puanteur huileuse en collait toujours à l’intérieur des voies nasales de Rachel. On disait que l’odorat était celui des sens qui laissait les impressions les plus vives, et Rachel aurait voulu pouvoir expulser ce souvenir en une traînée de morve et de dégoût. 
« Ils sont comme des enfants, dit Rachel. Ils imitent ce qu’ils voient.
— Peut-être qu’on pourrait leur apprendre à ne pas nous tuer. »
Rachel avait envie de lui sortir un peu de blabla de conseillère, des conneries toutes faites comme « Célébrons la diversité » et « Il faut vivre et laisser vivre les autres », mais elle était trop fatiguée pour ça. « Ça risque d’être une sacrée tâche. Le mieux qu’on puisse faire, c’est d’arriver jusqu’à la borne 291. Mon grand-père saura comment gérer les choses, et il y aura peut-être d’autres personnes là-bas. Et DeVontay sait qu’on se dirige dans cette direction. »
Devant eux, assez large pour former une clairière, il y avait une énorme protubérance rocheuse qui s’élevait comme un temple. Le soleil se répandait sur le dessus, où s’accrochaient des broussailles et du lichen, formant de petites parcelles de végétation. Une ombre noire, au-dessous, suggérait la présence d’une ouverture qui serait peut-être assez profonde pour leur offrir un abri pour la nuit.
« Essayons ça, dit-elle, pointant sa béquille en direction de la crevasse.
— Ça fait peur, dit Stephen. Pourquoi on ne cherche pas une maison ?
— On est sur le point d’arriver dans le parc national protégé. Il n’y aura plus d’habitations privées, mais peut-être qu’on aura de la chance et qu’on tombera sur une maison forestière ou un terrain de camping.
— Sauf s’ils sont pleins de Flashés, et alors on n’aura pas eu tant de chance que ça. »
Une volée d’oiseaux jaillit des cimes des arbres environnants, gloussant et gazouillant. Tandis qu’ils se plaçaient en formation et se dirigeaient vers l’est, leur chant fut repris au niveau du sol de la forêt. 
Les Flashés poussent des cris d’oiseaux.
Les sons étaient assez lointains pour ne pas impliquer de menace immédiate, mais glaçants malgré tout. Rachel se demanda si les oiseaux partaient pour leur migration saisonnière, ou si les tempêtes électromagnétiques avaient perturbé le quelconque sens instinctif de l’orientation qui les dirigeait chaque hiver vers des climats plus chauds.
« Ça fiche la trouille, dit Stephen, tandis que les oiseaux disparaissaient dans le crépuscule et que les Flashés se taisaient à nouveau. 
— Au moins, on sait où ils sont », dit-elle.
Stephen ralentit tandis qu’ils gravissaient la colline en direction de la grotte, laissant Rachel passer devant lui. Sa morsure suintait davantage, et le liquide s’était assombri. Peut-être qu’ils auraient dû prendre le risque de se rendre à Black Rock, après tout. Elle aurait pu y trouver une pharmacie, et peut-être d’autres survivants. Mais après leur rencontre avec les soldats dévoyés de Taylorsville, Rachel n’était pas optimiste sur leurs chances de se voir chaleureusement souhaiter la bienvenue. Ceux qui avaient cru que l’utopie idyllique d’une coexistence pacifique était le destin de la race humaine avaient à présent des preuves que tout cela n’était qu’un gros bobard.
« Considère ça comme du camping, dit Rachel. Beaucoup de familles se rendent dans les montagnes pour goûter à la vie en pleine nature.
— Mais on n’est pas une famille. »
Selon Rachel, ils étaient bien plus liés qu’une famille — ils étaient tous les deux des survivants. « On est de joyeux campeurs, voilà tout. Qu’est-ce que tu en penses ? »
Il tenta un sourire qui n’avait rien de très joyeux. « D’accord, si tu le dis. »
À cause du problème du poids, ils n’avaient transporté en guise de linge de lit que de fines couvertures pliées et fourrées dans leurs sacs, ainsi que quelques conserves de nourriture, des barres énergétiques, des bouteilles d’eau, quelques outils et un kit de premiers secours. Stephen avait laissé tomber les B.D. en faveur de Lemony Snicket, et Rachel l’avait aidé avec certains des mots les plus longs. C’était le plus proche qu’elle puisse être de son ancienne vie de conseillère socio-éducative, même si elle avait eu de multiples occasions de servir de psychanalyste de fin du monde.
À proximité de la grotte, ils furent frappés par l’air frais et humide. Ça sentait la vieille terre de forêt. Rachel se demanda s’ils arriveraient un tant soit peu à dormir. Il leur faudrait se blottir l’un contre l’autre pour se réchauffer, et Rachel ne profiterait que d’un sommeil léger et agité, à cause des Flashés dans les bois. Mais d’abord, ils mangeraient leur ration de nourriture froide, et elle s’attaquerait aux bandages détrempés sur sa jambe.
Je meurs d’impatience de m’asseoir un moment. Faire semblant d’être forte et courageuse, ça commence à bien faire.
La grotte ne faisait qu’environ trois mètres de profondeur, la roche descendant en pente pour créer un espace sombre. Quelques blocs de pierre, à l’ouverture, évoquaient des fortifications. « Bienvenue à la maison, dit Rachel, se débarrassant de son sac à dos et s’appuyant contre un des rochers.
— On a assez de lumière pour lire, fit Stephen.
— Mais pas de bâton lumineux, d’accord ? Une fois qu’il fera nuit, on ne fait rien en douce. »
Stephen eut un petit grognement. Ils avaient trouvé une boîte de bâtons lumineux dans le rayon jouets d’une supérette, même si Rachel avait insisté pour les garder uniquement pour les urgences. Elle détestait lui retirer son unique moyen d’échapper à la lugubre réalité de l’Après, mais elle ne voulait pas qu’un Flashé vagabond voie la lumière isolée. Stephen posa son sac à dos et s’agenouilla dans la terre pour l’ouvrir.
« Qu’est-ce qu’il y a au menu ? » fit Rachel, dénouant son bandage et laissant le sang affluer vers la blessure. La fente qu’elle avait découpée dans son jean lui permettait de voir la chair abîmée. Celle-ci était verte sur les bords festonnés, et elle se demanda encore une fois si le chien ne pouvait pas avoir été porteur de quelque maladie d’un genre nouveau. Après tout, si les tempêtes solaires avaient altéré de nombreuses formes de vie, pourquoi n’auraient-elles pas fait muter des bactéries ?
Un herpès à la mode zombie. C’est bien ma veine.
Elle n’avait pas envie de s’attarder là-dessus. C’en était bien assez des Flashés — mais au moins, ils étaient assez grands pour qu’on puisse les repérer et les éviter. Tout bien réfléchi, ç’aurait pu être pire. Et elle n’avait pas envie de s’attarder sur ça,
non plus.
« Qu’est-ce qu’on mange ce soir ? demanda-t-elle à Stephen, qui était en train de fouiller dans son sac.
— Des barres énergétiques bio. Tu veux pépites de chocolat ou yaourt vanille ?
— Deux merveilleux parfums de gourmandises pour hippies. »
Elle entendit le crépitement d’un emballage qu’on déchirait, et se dit que Stephen avait dû décider pour elle. 
« C’est quoi, ça ? fit Stephen.
— Quoi ? »
Le crépitement se fit plus marqué. Stephen tourna la tête vers le rocher en face de Rachel. Une grande forme mouchetée de gris était enroulée sur la pierre, la queue levée et frémissant en l’air.
Un serpent à sonnettes.
« Serpent ! » hurla Stephen, jetant le casse-croûte et manquant de trébucher sur son sac à dos tandis qu’il dépassait Rachel pour s’enfuir. Elle tendit le bras pour l’attraper, mais faillit tomber elle-même, la douleur remontant sa jambe en un élancement. 
« Serpent ! » cria de nouveau Stephen, et le mot résonna en écho dans le lointain, des Flashés entendant le bruit de la panique du jeune garçon.
Le serpent était probablement trop loin pour attaquer, mais Rachel n’était pas en état de fuir ou d’esquiver s’il se dressait pour la mordre. Elle attrapa sa béquille improvisée et lui fit fendre l’air comme à une batte de base-ball, manquant de perdre l’équilibre. Le bois percuta le corps du serpent et le fit voler dans les crevasses sombres de la grotte. Elle ne savait pas si elle l’avait tué, mais elle n’allait pas prendre le risque d’essayer de récupérer le sac de Stephen. 
Elle l’appela, mais il continua à courir, et fut vite englouti parmi les arbres. Il criait « Serpeeeent ! » tout en fuyant. 
Sans s’arrêter pour bander sa blessure, elle attrapa son propre sac et le suivit en boitillant. Le soleil déclinait au-delà des collines, et laisserait bientôt le monde dans l’obscurité. Et elle ne savait pas avec certitude si les Flashés dormaient jamais.
Et elle se découvrit également une nouvelle phobie bien à elle : les Flashés, dans toute la forêt, qui répétaient « Serpent ! Serpent ! Serpeeeent ! ».






 


CHAPITRE DEUX

Jorge ne savait pas vraiment l’heure qu’il était, et il n’aurait donc pas su dire depuis combien de jours il était emprisonné dans la cellule avec Franklin Wheeler.
Les rangées de lampes à la lumière faible du bunker militaire étaient constamment allumées, ce qui semblait confirmer la conviction de Franklin comme quoi elles étaient branchées sur des panneaux solaires. À un moment, ils avaient entendu le bourdonnement d’un générateur alimenté à l’essence, et le bunker avait empesté les gaz d’échappement, les soulageant temporairement de la puanteur du seau en métal qu’ils étaient forcés d’utiliser en guise de toilettes. Tandis que Franklin était étalé sur la couchette du bas, Jorge faisait les cent pas, s’angoissant pour sa femme et sa fille. 
« Mieux vaut se reposer un peu, marmonna Franklin sans ouvrir les yeux. Il va bien falloir qu’ils nous laissent sortir d’ici, à un moment ou à un autre.
— Il faut que je retrouve ma famille. 
— Rosa est une femme forte. Tout ira bien pour elle. »
Jorge n’aurait pas su dire si le vieil homme essayait seulement de le réconforter. Rosa avait travaillé dur dans le camp survivaliste de Franklin, en bêchant le jardin et en s’occupant des chèvres. Même la petite Marina avait donné un coup de main. Mais après que Jorge avait secouru une jeune mère, Cathy, et son bébé flashé, Franklin était devenu froid et paranoïaque, considérant l’enfant comme une menace. Jorge se demanda si Franklin avait raison — si les Flashés, d’une manière ou d’une autre, avaient senti la présence du bébé et avaient attaqué le camp. 
Le problème avec cette théorie, c’était qu’il n’y avait eu aucune trace de lutte. Jorge et Franklin étaient partis en reconnaissance de terrain, et avaient trouvé le camp vide à leur retour. Ils essayaient de retrouver la trace des autres quand Sarge le sadique et ses troupes les avaient tous les deux encerclés et capturés, et depuis, ils étaient enfermés dans cette cellule sombre et exiguë. Deux semaines d’air renfermé, de repas militaires en conserve ou en sachet, et de soldats qui les provoquaient et leur lançaient des menaces voilées.
« Si elles sont quelque part dans la nature, ces petits affamés de gloire vont probablement les trouver », dit Franklin. Il se redressa et retira l’une de ses chaussettes sales pour se frotter la plante du pied. 
« C’est bien ce que je crains. Ces hommes sont des animaux.
— Pires que les Flashés ? Bon Dieu, peut-être qu’on a tous changé, et en pire. Mes pieds puent le bacon pourri. »
Jorge entendit un bruit dans le couloir sur lequel donnait la cellule, comme des pieds frottant le sol. Il pressa son visage contre la grille d’acier et vit un soldat en tenue de camouflage verte. L’homme portait un plateau. 
« Ça doit être l’heure du dîner », dit Franklin.
Le soldat mal rasé s’arrêta devant une porte de l’autre côté du couloir, où était enfermé un Flashé qui avait été capturé. « Hé, Yeux-luisants, on se lève, lui cria le soldat, avant de pousser le contenu du plateau à travers la grille. Tu ferais mieux de manger avant que les rats prennent tout.
— J’exige de voir votre supérieur », dit Jorge au soldat.
Celui-ci se retourna, son uniforme négligé et ses yeux injectés de sang. « Vous êtes pas en position d’exiger quoi que ce soit. On n’est pas au Mexique, ici. »
Franklin jeta sa chaussette sur le sol de béton et se dirigea vers la porte. « Écoutez-moi bien, caporal Ducon, on est dans un pays libre ici. Vous avez peut-être entendu parler d’un truc qu’on appellerait le Quatrième Amendement, si vous n’étiez pas trop occupé à coller des crottes de nez sous votre bureau et à manger de la colle quand vous étiez en primaire. »
Le soldat cogna le plateau en étain contre la grille, faisant tressaillir Jorge, mais Franklin ne bougea pas d’un pouce. 
« Je vais vous pendre par vos couilles parcheminées de vieillard, dit le soldat.
— Venez, alors, répondit Franklin, en relevant les manches de son sous-pull sale. Montrez-moi ce que c’est vraiment que l’apocalypse. »
Le soldat le fixa un instant d’un regard menaçant, puis battit en retraite dans le couloir tandis que Franklin ricanait. 
« Voilà qui ne nous sert pas à grand-chose, dit Jorge.
— Une chose est sûre, moi, ça m’a aidé à me sentir mieux.
— Il faut qu’on trouve un moyen de sortir d’ici. Peut-être en négociant.
— Vous avez entendu le président. On ne négocie pas avec les terroristes.
— Votre président est sûrement un Flashé à présent.
— Ce fils de pute n’a jamais été très malin, de toute façon. Ça sera peut-être un progrès.
— Vous pouvez rester ici à livrer vos batailles idéologiques si vous voulez, mais moi, j’ai une famille dehors. »
Franklin plissa le front et acquiesça. « Ouais, la fin de tout, c’est plus facile quand on vit ça seul. Et ma Rachel est en route vers la borne. Elle ne me trouvera jamais ici. »
Jorge n’était pas sûr que la petite-fille de l’homme soit assez idiote pour se diriger vers l’isolement des montagnes, même en partant du principe qu’elle avait survécu aux tempêtes solaires. Le camp de Wheelerville était comme une terre sacrée, une destination mythique qui demandait un haut degré de foi. Si Rachel Wheeler était vivante, prendrait-elle le risque de traverser un pays peuplé de mutants violents ?
Le soldat revint dans le couloir, accompagné de deux camarades armés de fusils. « Reculez », beugla-t-il, et il glissa une clé dans la serrure de la porte.
Une fois celle-ci ouverte, il fit signe à Jorge et à Franklin de sortir de la cellule. « Sarge veut vous voir.
— Laissez-moi remettre mes bottes », dit Franklin.
L’un des soldats lui fit signe d’avancer avec le canon de son fusil. « Vous n’en aurez pas besoin. »
Jorge était impatient de quitter la cellule et de dégourdir ses membres endoloris, mais Franklin s’attarda, irritant les soldats impatients. « Virez votre cul de là, le vieux, dit l’un d’eux.
— J’avance au rythme de mon propre tambour, et mon tambour me dit de ne pas marcher pieds nus », fit-il.
Il prit son temps pour mettre ses bottes, en souriant un peu.
Les soldats leur firent traverser le couloir au pas, et Jorge jeta un coup d’œil aux couchettes et aux remises de chaque côté. Le bunker ne semblait que peu peuplé. Il ne vit qu’un seul soldat, vêtu d’un tee-shirt kaki et d’un caleçon et occupé à trier des boîtes de conserve sur une étagère. Ils atteignirent une porte en acier au bout du couloir, et les deux soldats armés montèrent la garde tandis que le soldat mal rasé faisait signe à Jorge et à Franklin de passer.
Les yeux de Franklin se posèrent sur l’une des armes et Jorge crut que le vieil homme allait bondir dessus, mais le soldat posa son doigt sur la détente et sourit. Franklin s’avança en traînant des pieds dans la pièce, où Sarge était assis derrière un bureau en métal, fumant un cigare. Son visage était buriné, avec des traits anguleux et creusés, comme si un maçon l’avait façonné à la truelle et était parti prendre un café en plein milieu de la tâche. Des yeux semblables à des pièces de cinq centimes ternies fixaient ses prisonniers, obscurs et camouflant toute pensée qui pouvait bien se trouver derrière. 
« Ce cigare, c’est vraiment malin dans un bunker, dit Franklin. Je parie que vous n’êtes pas conformes aux normes gouvernementales de qualité de l’air sur le lieu de travail.
— Le gouvernement, maintenant, c’est moi, dit Sarge. C’est sûr, il est possible qu’il existe d’autres bunkers comme celui-là. Peut-être que même notre président bien-aimé est dans l’un d’eux en train de jouer au poker et de boire une bière au moment où on parle. J’ai entendu des rumeurs comme quoi il y aurait des bunkers bien sérieux dans le Colorado, avec des divisions blindées entières, et même des avions dans des bunkers protégés où l’impulsion électromagnétique n’aurait pas pu les affecter. Peut-être que même les Russes et les Chinois se débrouillent déjà de cette manière. Mais d’après moi, ce que vous voyez là est le seul pays qu’il reste au monde.
— Vous avez de la chance que le bunker ait été protégé, dit Franklin. Mais je doute que vous ayez eu un cerveau à faire griller, de toute façon. »
Le soldat mal rasé serra les poings et fit un pas vers Franklin d’un air agressif, mais Sarge l’écarta d’un geste. « Toujours à jouer les derniers patriotes américains ? Tant mieux, parce que l’Oncle Sam a du travail pour vous. » Il fixa Jorge d’un œil mauvais. « Je doute que vous soyez américain, mais on va vous rajouter en prime. »
Jorge garda le visage impassible, même si la colère bouillonnait dans ses entrailles. Il allait devoir rester calme s’il voulait s’échapper et retrouver Rosa et Marina. Ces hommes pouvaient jouer à leurs jeux machistas jusqu’à ce que le soleil les réduise tous en cendres. Cette guerre n’était pas la sienne. 
Sarge contourna le bureau, écrasant son cigare sur la surface de métal abîmée. « Vous voulez vous battre pour la liberté, Wheeler ?
— C’est la différence entre nous, dit Franklin. Vous vous battez pour, mais je ne fais que la vivre.
— “Vivre libre ou mourir”, hein ? Eh bien, on va voir ce que les Flashés disent de ça. »
Il passa entre eux, assez près pour que Jorge puisse sentir la puanteur aux relents d’oignon de sa sueur. Il fit signe aux soldats, et l’un d’eux enfonça le canon de son fusil dans le dos de Jorge. Ils suivirent tous Sarge, qui leur fit retraverser le couloir jusqu’à ce qu’ils arrivent à des portes doubles en métal. Le soldat mal rasé fit coulisser un gros verrou et les ouvrit en grand, et la lumière brillante du soleil éblouit Jorge. 
Après leur longue détention, la première bouffée d’air frais leur donna presque le vertige. Les arbres avaient perdu davantage de leurs feuilles, et le déclin automnal était manifeste, mais il y avait de la vie dans les collines, les ruisseaux et la brise. Jorge n’eut pas le temps d’en profiter, cependant, car les soldats les poussèrent en direction d’un camp improvisé. Davantage de soldats étaient rassemblés autour d’un enclos clôturé, mais tandis qu’ils se rapprochaient, Jorge vit que c’était en fait une fosse, dont le bord supérieur était entouré de fil de fer barbelé.
Les soldats applaudissaient et lançaient des cris et des exclamations, certains torse nu malgré la fraîcheur d’octobre. Quelques feux de camp vacillaient, et au-dessus d’eux, des bouts de viande noircis pendaient de bâtons métalliques. Des casseroles en métal et des boîtes de conserve étaient posées sur des pierres à feu, et des ordures jonchaient le sol. Quelques projecteurs à halogène étaient suspendus à des arbres, des rallonges les reliant jusqu’au bunker, mais ils étaient éteints.
Autour du périmètre du camp, des sentinelles se tenaient en alerte, surveillant la forêt qui s’obscurcissait. Les portes du bunker étaient encastrées dans un flanc de coteau rocheux, et plusieurs soldats, perchés sur la crête, montaient la garde. Davantage de soldats, sans aucun doute, étaient en reconnaissance dans les bois. En tout, il y avait plusieurs dizaines de personnes dans la section de Sarge, toutes de sexe masculin.
Jorge se demanda ce qu’il était advenu des femmes. Et ce qu’il adviendrait peut-être de Rosa et de Marina.
Les soldats qui entouraient la fosse s’écartèrent pour permettre de mener Franklin et Jorge jusqu’au bord. Elle faisait environ cinq ou six mètres de profondeur et semblait être un ravin naturel, bloqué à une extrémité par une énorme pile de rochers. Il faisait sombre au fond de la dépression, mais Jorge voyait plusieurs silhouettes s’agiter dans la boue.
« Vivez libres ou mourez », dit Sarge. Quelqu’un alluma une lampe torche et illumina la fosse de son faisceau. Trois visages aux cheveux en bataille et aux yeux luisants fixèrent la lumière. 
Des Flashés.
Deux d’entre eux étaient des hommes, l’un d’à peu près l’âge de Jorge et l’autre plus vieux d’une dizaine d’années, en bonne forme physique mis à part leurs habits sales et en lambeaux. Le plus jeune avait une chaussure en moins et son pied nu était ensanglanté, mais ils avaient visiblement eu assez à manger pour conserver toutes leurs forces. Jorge déglutit avec difficulté et jeta un coup d’œil à la viande en train de cuire. Le dernier Flashé qu’il avait rencontré n’avait montré aucune attitude menaçante, mais peut-être qu’ils avaient découvert une source de protéines commode et illimitée.
La troisième Flashée semblait être le clou du spectacle, vu la manière dont la lampe torche avait tendance à se focaliser sur elle. Elle était en âge d’être étudiante, le teint mat et les cheveux noirs et sauvages. Elle ne portait qu’une culotte à volants, mais ne semblait nullement embarrassée, ni même consciente de sa peau dénudée. Ses seins généreux se balançaient tandis qu’elle levait les yeux pour fixer les spectateurs tapageurs, et elle tourna sur elle-même comme une strip-teaseuse dans un club pendant que les soldats criaient provocations et encouragements. Même si on n’entendait pas les Flashés, leurs lèvres remuaient tandis qu’ils s’efforçaient de comprendre les sons venant d’au-dessus d’eux.
« Mes gars sont un peu surexcités, dit Sarge. Je me suis dit qu’on pourrait leur fournir un petit spectacle, et je n’ai pas l’impression que l’USO soit sur le point de nous amener Lady Gaga en hélicoptère.
— Ce sont vos “gars” qui ont déshabillé cette femme ? fit Franklin avec un dégoût évident.
— C’est pas une femme, c’est une Flashée. Elle est rudement sexy, mais ils ont tous peur d’y fourrer leur machin. Ils pourraient choper n’importe quel genre de champignon zombie.
— Eh bien, une chose est sûre, ce n’est pas moi qui vais me porter volontaire. »
Sarge eut un sourire suffisant. « Je veux les distraire, pas leur donner encore plus de cauchemars qu’ils n’en ont déjà. » Il montra du doigt une ouverture dans le fil de fer barbelé. « Allez. »
Jorge comprenait, à présent. Sarge voulait que Franklin et lui descendent le long des rochers jsuqu’à atteindre l’endroit où se trouvaient les Flashés. Dans la culture romaine antique, des chrétiens avaient été jetés aux lions pour amuser les foules, et Sarge avait adapté ce passe-temps à leur époque. Jorge avait longtemps admiré la culture américaine — la société débordante de vie datant d’avant les tempêtes solaires, du moins, pas tout ce qu’il avait pu voir depuis —, mais il avait toujours considéré ce pays comme trop agressif et décadent. Il n’était guère surprenant que l’armée soit représentative des défauts les plus extrêmes de son peuple, vu que le pouvoir amenait l’arrogance.
Les soldats se pressèrent derrière eux, et l’un d’entre eux dit : « C’est l’heure de s’amuser un peu. »
Quelqu’un poussa Jorge en avant, et il dut reprendre son équilibre pour ne pas s’effondrer contre les fils barbelés. Franklin était juste derrière lui, et il allait devoir soit descendre la pile de rochers, soit se faire jeter au fond.
« Voyez cela comme un projet de recherche, dit Sarge. On en a tué plusieurs, mais peut-être qu’il faudrait qu’on découvre comment ils fonctionnent. L’un de nos gars les a un peu découpés, mais de ce qu’on peut voir, il n’y a aucune différence physique à part leurs yeux bizarres. Donc c’est quelque chose qui se passe à l’intérieur de leurs cerveaux.
— Vous ne nous donnez pas d’arme ? » demanda Jorge. 
Plusieurs des soldats se mirent à rire. L’un d’eux leva un revolver et dit : « Ben, c’est pas qu’on ne vous fait pas confiance, mais imaginez qu’un Flashé vous la prenne et comprenne comment s’en servir ?
— Il y a trois côtés dans cette guerre, dit Franklin. Combien de bunkers comme le vôtre sont disséminés dans tout ce grand pays ? Cinq ? Cent ? Je ne serais pas surpris si un président des Flashés était terré quelque part, heureux comme un pape d’avoir une occasion de jouer les dictateurs. Mais je parie que vous et les gens de votre espèce, vous finirez par tous vous entretuer en un rien de temps.
— Ça se pourrait, fit Sarge, tirant un cigare de la poche de sa chemise et désignant la fosse d’un signe de tête. Mais je parie qu’on tuera d’abord tous ceux de leur espèce. Et aussi de la vôtre.
— Allez, tout le monde descend », dit le soldat mal rasé, qui semblait être le deuxième dans la hiérarchie.
Il poussa de nouveau Jorge dans le dos.
Franklin bouscula Jorge pour s’avancer vers l’ouverture dans le fil barbelé. « Ça ne peut pas puer davantage en bas qu’ici, avec toute cette bande de trous du cul. »
La lampe torche et les acclamations suivirent sa progression. Jorge envisagea de s’enfuir en courant, mais s’il se faisait tirer dessus, cela n’aiderait en rien Rosa et Marina. En plus, il ressentait une étrange loyauté envers Franklin Wheeler. Le vieil homme entêté était allé à l’encontre de ses instincts pour aider la famille Jiminez. Avec un dernier coup d’œil aux visages surexcités et luisants de sueur qui l’entouraient, Jorge passa le bord à quatre pattes, s’accrochant aux rochers tout en descendant. 
Les Flashés se placèrent d’un côté du fossé, pressant leurs dos contre la terre battue. Franklin se ramassa sur lui-même en une posture défensive, mais Jorge se contenta d’attendre leur réaction. Leur odeur avait une nuance légèrement métallique qui prenait le dessus sur la puanteur, et elle se mêlait à l’air de la fosse, qui évoquait un marécage. D’en haut, quelqu’un jeta une pierre, qui rebondit contre le bras d’un des Flashés avec un bruit sourd. 
Le Flashé frappé par la pierre n’émit pas un son, mais se mit brusquement à gesticuler, et les deux autres Flashés furent pris d’une similaire frénésie. Leur rage ne semblait pas dirigée vers Jorge et Franklin, mais les soldats au-dessus émirent tout de même des exclamations jubilantes. Davantage de pierres plurent sur eux, dont quelques-unes rebondirent sur les épaules de Jorge. Les trois Flashés semblèrent devenir complètement fous, agitant furieusement les bras. La femme presque nue fut heurtée au ventre par un morceau de roche et son corps eut un mouvement de recul sous l’impact, mais elle ne tressaillit pas, et ne cria pas non plus.
« Ne bougez pas, dit Jorge. 
— Plus vite on en aura fini avec tout ça, plus vite on pourra sortir. »
Franklin serra les poings et se dirigea vers les Flashés. Ils ne semblèrent pas le remarquer au départ, mais l’un des hommes tourna sur lui-même et lui donna un coup de coude dans la poitrine. 
« Nom de Dieu ! » grogna Franklin, tandis que les soldats lançaient des acclamations. Les cris de « Fous-lui la fessée ! » et « Flanque-leur ton pied au cul, papy ! » se détachèrent des bruits de voix venant d’en haut, ainsi que ce qui ressemblait à des hommes en train de faire des paris. 
Jorge essaya d’attraper Franklin, mais le vieil homme se dégagea de sa prise et donna un coup en direction du Flashé le plus proche. Son poing percuta la tempe de l’homme, le faisant tomber à genoux. Une pierre se détacha d’en haut et rebondit, frappant Franklin à la joue et le faisant saigner. 
Il se pencha pour saisir la pierre et la jeta violemment en direction des soldats, qui rirent. Puis les Flashés se baissèrent et attrapèrent des pierres, qu’ils firent voler maladroitement. Celui auquel Franklin avait donné un coup de poing se leva et s’avança en vacillant vers ce dernier, les poings serrés. 
« Viens voir par là, abruti », dit Franklin, ses yeux brillant d’un éclat sauvage.
L’agressivité débordante de testostérone des soldats chargeait l’air d’électricité. Les Flashés semblaient se nourrir de cette énergie, leurs gesticulations se faisant plus frénétiques. La fosse n’était pas assez grande pour permettre de se dérober d'aucune façon, et ils frappèrent Jorge tandis qu’il essayait de les esquiver. Maintenant, il avait peur — ils étaient incontrôlables, irraisonnés et dangereux, leurs yeux luisant comme des bombes en train d’exploser.
Le Flashé le plus âgé arracha un gros morceau de pierre de la paroi de la fosse et le leva au-dessus de sa tête. Franklin chargea, enfonçant son épaule dans le ventre du Flashé. Celui-ci grogna tandis que l’air jaillissait de ses poumons. L’impact les projeta tous les deux droit sur la femelle à peine vêtue, qui s’écarta d’un pas dansant et percuta Jorge. Sa peau nue le dégoûtait, et la chaleur de son corps évoquait un érotisme perverti. Il la regarda dans les yeux, cherchant le moindre signe de compréhension, mais tout ce qu’il y trouva, ce furent les folles étincelles jaunes, que la lampe torche qui les illuminait d’en haut rendait encore plus brillantes.
« Fous-lui une branlée, Taco ! » hurla l’un des soldats. Le rire tonitruant de Sarge descendit vers lui, provoquant encore plus Jorge. Tandis que Franklin se débattait avec le Flashé qu’il avait projeté à terre, la femme et le second Flashé se rapprochèrent de lui. Une impression de claustrophobie lui provoqua un sursaut de panique qui parcourut tout son corps, et il se rua en avant pour s’échapper. 
La femme le griffa au visage, ses ongles sales le faisant saigner. Il serra le poing pour la frapper, mais une galanterie datant de l’ancien monde lui fit marquer une pause. Puis l’autre Flashé percuta sa colonne vertébrale, juste au-dessous des omoplates, et toute la partie inférieure de son corps s’engourdit. Alors qu’il tombait à genoux, la peur le submergea comme un naufragé englouti sous l’eau sombre.
« Seigneur, Jorge, bougez-vous un peu et défendez-vous », hurla Franklin, écartant brutalement la femme et agrippant le Flashé par sa chemise. Il tira brusquement sur le torse de l’homme, levant la jambe en même temps, de sorte que son genou percuta le visage du Flashé. Du sang gicla du nez et de la bouche de la victime, qui recracha une dent par terre.
Les soldats applaudirent à la vue du sang. Jorge regarda le premier Flashé que Franklin avait attaqué, et qui était à présent en train de se remettre lentement sur ses jambes. Franklin fit deux grands pas et donna un coup de pied dans le ventre du Flashé. 
« Vous devez bien pouvoir vous occuper de la femme, dit Franklin. Si vous voulez jamais revoir votre famille, c’est par là qu’il faut commencer. »
Rosa avait abattu un Flashé d’un coup de fusil pour protéger Jorge. En femme douce et bienveillante, elle avait été horrifiée par ses propres actions, mais elle avait également fait ce qui était nécessaire pour défendre sa famille. Jorge pouvait-il en faire moins ?
Jorge laissa sa peur se changer en rage et se déchaîna, les poings en avant. Les soldats hurlèrent et applaudirent, davantage de pierres volèrent, et la lampe torche traça des arcs de lumière vertigineux d’un côté et de l’autre de la fosse sombre. Jorge avait vu des vidéos de raves, et cette scène avait la même folie cinétique, sauf que sa bande-son était faite de violence démente et non pas de techno au rythme lancinant. Son poing percuta une peau douce, et il n’était pas sûr de savoir qui il était en train de frapper, mais il donna un nouveau coup, qui heurta de la chair molle. La femme gémit, et les étincelles jaunes dans ses yeux dansèrent follement. Elle se ramassa sur elle-même comme une tigresse, les doigts recourbés comme des griffes, ses lèvres retroussées en un rictus. 
Jorge fut frappé par-derrière, et ses jambes cédèrent sous lui. La terre humide lui emplit la bouche et le nez, sa pourriture ancienne bloquant ses sens. Il secoua la tête pour dissiper le voile gris qui s’abattait et donna un coup de pied vers l’arrière, touchant le Flashé — mais la femme était sur lui, son corps nu s’enroulant de manière obscène autour du sien tandis qu’elle le mordait au cou. Il essaya de se cabrer pour la faire tomber, comme un cheval sauvage aurait démonté une cow-girl de rodéo, mais elle resta bien accrochée. 
À la place, il roula pour qu’elle se retrouve au-dessous de lui, puis lui enfonça son coude dans l’estomac et se dégagea en rampant. À la bordure des ombres de la fosse, Franklin était aux prises avec le Flashé ensanglanté. 
« Très bien, on en a fini », cria Sarge, et ce devait avoir été un ordre, car ces mots furent suivis par les détonations de plusieurs fusils.
Une balle perdue rebondit avec un bruit métallique contre les pierres de la fosse tandis que les trois Flashés tombaient. Jorge essuya de la sueur froide sur son visage tout en baissant les yeux vers la femme. Elle avait les yeux ouverts, mais ils ne luisaient plus, reflétant seulement la faible lumière, comme une planète mourante qui se serait écartée de son étoile.
Franklin frotta ses phalanges à vif et fixa en plissant les yeux les lumières et la foule des soldats qui encerclait le bord de la fosse, en haut. « C’est à qui le tour, bande d’enfoirés ? »
Une corde se déroula sur le côté de la fosse. « Je dirais que vous avez passé l’audition », fit Sarge.






 


CHAPITRE TROIS

Rachel traversa la forêt en boitant, tendant l’oreille à l’affût de tout frottement de feuilles qui aurait pu provenir des pas de Stephen.
Le petit garçon devait avoir la phobie des serpents, ou peut-être que son stress post-traumatique n’avait été qu’endormi en profondeur, attendant une occasion de ressurgir. Mais avec le crépuscule qui tombait, la forêt sombre offrait de bien pires horreurs que même un serpent venimeux.
Elle avait peur de l’appeler, au cas où il y aurait des Flashés à proximité. Rachel se demanda s’ils pouvaient sentir son odeur — l’infection de sa jambe, sa sueur, le shampoing parfumé à la pastèque dont elle s’était servie au bord d’un ruisseau, en une tentative futile de profiter de quelque normalité. Au moins, les Flashés avaient cessé de hurler. Même si le bruit lui avait permis de repérer leur emplacement et leurs mouvements, elle préférait le silence, bien que le calme ne fût qu’une illusion.
Une branche craqua, quelque part devant elle.
Elle s’accroupit à ras du sol et s’appuya contre un arbre, scrutant l’obscurité. Elle entendit une voix de femme parler doucement : « Vous le voyez ? »
Ça n’a pas l’air d’un Flashé.
Rachel attendit, estimant que la personne qui avait parlé se trouvait peut-être dans les cent mètres de là. Une autre voix féminine dit : « Par là. »
Le coup de feu fut comme un bruit de tonnerre dans le silence nocturne de la forêt, et un sifflement, au-dessus de sa tête, passa en éraflant branches et feuilles. Instinctivement, Rachel se baissa encore plus. Dans l’éclat de la détonation, elle discerna un petit assemblage de silhouettes parmi les troncs d’arbre. Deux adultes et un enfant. L’une des adultes, celle qui n’était pas en train de pointer un fusil, portait un paquet volumineux.
« Vous l’avez touché ? » fit la première voix. 
Les Flashés n’utilisaient pas d’armes, pour autant qu’elle le sache. Et ils ne parlaient pas par phrases complètes. 
« Qui est là ? » dit l’une des femmes.
Pas une Flashée, c’est certain.
« Rachel, répondit-elle. Ne tirez pas. Je suis… normale. »
Ça non plus, ça ne ressemblait pas à quelque chose qu’un Flashé aurait pu dire, donc elle ne risquait probablement rien. Malgré tout, elle garda l’arbre entre le fusil et elle.
« Qu’est-ce que vous faites ici, en pleine nature, dans la nuit ? demanda la femme.
— Je cherche un jeune garçon. Vous l’avez vu ?
— Vous savez ce qu’il y a dans le coin, pas vrai ?
— Des Flashés. »
Rachel s’avança vers le groupe. Elle sentit plus qu’elle ne vit l’une des femmes tirer l’enfant vers elle d’un geste protecteur. Pendant un instant, elle pensa que c’était peut-être Stephen, mais cet enfant-là était plus petit, et Stephen l’aurait appelée. « Ils ont entendu le coup de feu. Ils vont venir. »
En se rapprochant, Rachel vit un léger rayonnement qui émanait du paquet de couvertures que tenait la femme. Elle tira deux des bâtons lumineux de son sac à dos et les cassa, projetant un cercle de lumière verte à la teinte maladive, à peine assez brillante pour éclairer le groupe. L’une des femmes avait probablement dans les trente ans, et étreignait une petite fille légèrement plus âgée que Stephen. Vu la similitude de leurs cheveux noirs et lisses et de leur peau noisette, Rachel jugea qu’elles devaient être mère et fille. C’était cette femme qui avait le fusil, dont le canon était à présent pointé vers le ciel, mais qu’elle tenait avec aisance et assurance, comme si elle avait pu le braquer en une fraction de seconde. 
L’autre femme serra le tas de couvertures contre sa poitrine. Elle avait l’âge de Rachel, ou peut-être deux ans de moins. Elle avait les cheveux blonds et le visage sale, une longue griffure rouge sur une joue. Elle paraissait effrayée, fatiguée et fragile, comme si un soudain coup de vent aurait pu la faire s’effondrer en un tas d’os.
« Vous avez un camp ? demanda Rachel à la femme qui tenait le fusil, et qui était visiblement la meneuse du groupe.
— On vient d’un camp », répondit la femme. Le ton de sa voix n’était ni accueillant ni menaçant, comme si elle était en train d’évaluer la dangerosité potentielle de Rachel. « Mais on a dû en partir.
— On s’apprêtait à dormir dans une grotte, mais Stephen — c’est le petit garçon que je cherche — a vu un serpent et s’est enfui. Maintenant, il est perdu.
— C’est eux qui l’ont, maintenant, dit la femme blonde qui portait le paquet.
— Je n’en ai pas vu récemment, répondit Rachel, en supposant qu’elle parlait des Flashés.
— C’est eux qui l’ont, répéta la femme avec une froide conviction.
— Eh bien, il va juste falloir que je le récupère, alors. »
Rachel n’avait aucune idée de la direction dans laquelle aller. Elle était également réticente à l’idée de quitter le groupe des femmes. À part Stephen, elle n’avait pas vu d’humain depuis que DeVontay et eux s’étaient séparés, deux semaines auparavant. Elle ne voulait pas penser à lui ; il s’était sacrifié pour attirer les Flashés afin de leur permettre de s’échapper, à Stephen et à elle. Il était probablement mort, malgré ce qu’elle avait dit à Stephen.
Stephen aussi est peut-être mort.
Non. Elle avait perdu sa sœur, et elle n’allait pas perdre Stephen. « D’où vous venez, vous autres ?
— De là-haut, dans la montagne », dit la femme au fusil. Elle parlait un anglais clair au rythme saccadé, mais son accent était espagnol.
« C’est vers là que je vais. Dès que j’aurai trouvé Stephen. » Sa jambe lui faisait atrocement mal, mais Rachel n’osait pas s’asseoir. Elle fit rapidement passer sa lumière autour des arbres environnants, cherchant le reflet d’yeux luisants. 
« La borne 291, dit la femme blonde.
— Quoi ? » Rachel n’arrivait pas à y croire, même si l’endroit ne pouvait être qu’à une trentaine de kilomètres de là, au grand maximum.
« C’est un camp. On était cachées là-haut, mais… » La femme serra le tas de couvertures plus étroitement contre sa poitrine. « Joey nous a dit de partir. »
Le paquet se tortilla et émit un petit cri. 
Un bébé ?
Mais si cette femme était en train de dire à Rachel que le bébé leur parlait, alors peut-être qu’elles avaient été affectées par les tempêtes solaires. En plus des milliards de personnes qui avaient été tuées et des autres qui avaient muté pour se transformer en Flashés, les intenses fluctuations du champ électromagnétique auraient pu causer une très large variété d’effets sur le cerveau humain. Ce n’était pas comme si quiconque avait étudié tout ça en laboratoire, et elle n’avait eu que peu d’opportunités de les observer. Elle avait été trop occupée à survivre.
« Ce camp, dit Rachel, en parcourant une nouvelle fois la forêt environnante du regard. Est-ce que Franklin Wheeler y était ?
— M. Wheeler, dit la femme au fusil. Oui. Il nous a sauvées. »
Il a survécu !
Le cœur de Rachel battait à toute allure, et la douleur de sa jambe déferlait en vagues géantes. Et elle réalisa que son espoir n’avait été que ça, de l’espoir — elle s’était attendue à ce qu’il soit mort, et que son camp ne représente qu’un pays imaginaire. « Vous pouvez me montrer le chemin pour y arriver ?
— Non ! cria la femme au bébé. Joey nous a dit de partir. De mauvaises choses sont en train de se passer. »
C’est un vrai petit Nostradamus que vous avez là. Voilà une prédiction qui a de très bonnes chances de se réaliser.
Rachel s’adressa à la femme au fusil, qui semblait, à présent, être la plus saine d’esprit du groupe. « Franklin est mon grand-père. J’essaie de le retrouver.
— Il n’était pas là quand on a quitté le camp, dit la petite fille. Le bébé nous a fait partir.
— Partir », dit le bébé.
Rachel n’était pas sûre d’avoir bien entendu. Le tas de couvertures s’agita et un petit bras en sortit, un poing pâle serré d’indignation. « Partir », répéta le bébé.
À en juger par la taille de son bras, l’enfant ne pouvait pas avoir plus de six mois. Il n’aurait certainement pas dû être capable de parler. Puis les doigts se tendirent, recourbés. Le bébé semblait les agiter vers l’obscurité en contrebas.
La jeune mère exténuée s’écarta du périmètre de la lumière jaune et diffuse du bâton lumineux. La femme au fusil poussa doucement sa fille pour l’inviter à la suivre. 
« Attendez, dit Rachel. C’est complètement fou. Les bébés ne parlent pas. »
La mère se retourna, et le tas de couvertures remua. Entre ses plis, il y avait une poignée de petites étincelles brillantes. 
Ses yeux. 
« Vous ne comprenez pas », fit la mère. 
Ça, vous pouvez le dire.
L’Espagnole dit, presque sur un ton d’excuse : « Il faut qu’on les suive. Si vous voulez venir avec nous, vous êtes la bienvenue.
— Pas sans Stephen. »
La femme hocha la tête et jeta un regard à sa propre fille, comme si elle comprenait. Ses yeux sombres étaient solennels mais déterminés, et Rachel vit qu’elle ferait tous les sacrifices nécessaires pour survivre, quels qu’ils soient. 
« À quelle distance est le camp ? lui demanda Rachel.
— Je ne sais pas. Peut-être une trentaine de kilomètres. En haut de la montagne.
— Les Flashés sont là, dit la mère. Il faut qu’on parte.
— Parte », lâcha le bébé. 
Elles le firent.
Pendant que le groupe descendait la pente d’un pas traînant, faisant remonter des odeurs de boue et de pin, Rachel faillit crier pour les rappeler. Mais elle fourra plutôt les bâtons lumineux dans sa poche et attendit que ses yeux s’adaptent à la lumière faible et brumeuse des étoiles, qui filtrait à travers la voûte nue de la forêt. Elles étaient venues du camp de son grand-père, et il était encore en vie. Elle se dit qu’elle aurait de meilleures chances avec Franklin Wheeler qu’avec un groupe de femmes délirantes qui pensaient qu’un bébé leur donnait des ordres.
À moins qu’elle-même ne soit en proie au délire. L’infection de sa jambe empoisonnait peut-être tout son système nerveux, ralentissant son temps de réaction et perturbant ses sens. Elle n’aimait pas se sentir impuissante, mais parcourir encore trente kilomètres toute seule représentait un défi démoralisant. Elle écouta jusqu’à ce que le groupe se soit perdu dans l’obscurité et que leurs pas se soient estompés, puis elle continua à gravir la pente, dans la direction que Stephen avait prise en s’enfuyant.
« Rachelllll. »
C’était Stephen, quelque part dans l’obscurité au-dessus d’elle. Elle faillit crier en retour, mais elle eut peur que les Flashés ne l’entendent. Elle se contenta plutôt d’avancer plus vite, d’un pas titubant, en trébuchant sur une bûche tombée et humide. 
La voix de Stephen ne semblait pas paniquée, même s’il devait avoir terriblement peur. Il répéta son nom, presque en un murmure.
J’arrive, mon chéri. Tiens bon, j’arrive.
Elle se dirigea de tronc d’arbre en tronc d’arbre, jugeant de la distance par les branches au-dessus de sa tête, tels des os noirs qui se détachaient contre le ciel gris. Le seul son à part celui de ses pas dans les feuilles boueuses était le vent qui passait en gémissant dans la forêt. 
« Rachel », dit-il à nouveau, et elle vit sa silhouette au milieu d’un groupement de gros blocs de roche. Elle était surprise qu’il se soit aventuré de ce côté après sa mauvaise rencontre avec le serpent. 
« C’est moi », dit-elle. 
Elle tira les bâtons lumineux à la lueur déclinante de sa poche et les tint en l’air.
Sauf que ce n’était pas Stephen. 
C’était une jeune fille, à peine une adolescente, et ses yeux luisaient dans l’éclat des faisceaux lumineux.
« Rachel », dit-elle, en une parfaite imitation de Stephen.
Des ombres se séparèrent des arbres environnants et s’avancèrent vers elle. 
« Rachel, dirent-elles. Rachel. »
Et leurs yeux clignotèrent et dansèrent comme mille lucioles radioactives.






 


CHAPITRE QUATRE

Le matin était probablement la partie la plus difficile.
Les rêves étaient devenus un refuge pour Campbell Grimes, et les plus doux étaient faits de toutes ces choses banales qui semblaient à présent si rares et si merveilleuses. Elles étaient déjà les attributs lointains d’une culture perdue, même s’il ne s’était écoulé que deux mois depuis les tempêtes solaires.
Les archéologues extraterrestres du futur pourraient peut-être, un jour, comprendre la civilisation qui n’avait guère laissé plus derrière elle qu’une fine couche de plastique empoisonné, mais il était peu probable qu’ils entendent parler des dessins de Campbell, de son addiction au Coca Light et aux jeux vidéo, de sa petite obsession pour Kate Upton ou de son flirt étudiant avec le bouddhisme. Les grands faits de sa vie, ce n’était pas son indice de masse corporelle et sa date de naissance, mais les fantasmes et les idéaux follement colorés qui résonnaient à l’intérieur des courbes osseuses de son crâne.
À son réveil, un rideau vint masquer le passé et la lumière infernale de l’Après le traîna sous les feux de ses projecteurs. Il avait à nouveau rêvé du lac James, où sa famille avait passé tous ses étés. Il avait été à l’étage de leur maison en bord de mer, baissant les yeux sur le quai des voisins, où un bateau de ski nautique neuf était amarré. Mais de tous les trésors de John Hampton, le bateau n’était pas ce qui attirait le plus l’œil — cette médaille-là revenait à son épouse, Tamara. Elle était étendue en bikini sur une chaise longue, sa peau luisant comme de l’ambre huilée, son chapeau à large bord et ses lunettes de soleil la dissimulant juste assez pour que Campbell soit en mesure de la reluquer sans avoir trop l’impression d’être un pervers.
Il ne s’était jamais masturbé pendant qu’il jouait ainsi les voyeurs, mais cela lui avait malgré tout procuré un frisson électrique. Et dans son rêve, elle avait repoussé une mèche de cheveux dorés que la brise du lac ne cessait de rejeter sur son visage. Le soleil mouchetait l’eau, le bateau tressautait, les lentilles d’eau boueuses dérivaient, et son bras élégant se levait et s’abaissait, se levait et s’abaissait, les doigts étendus et les lèvres plissées, et elle tourna légèrement la tête et ses lunettes de soleil étaient tournées directement vers la fenêtre devant laquelle était assis Campbell…
Il se réveilla, le cœur battant la chamade, une érection coupable l’élançant dans son pantalon. Il n’avait eu aucun moyen de se soulager dans l’Après, et il n’allait certainement pas se faire une petite branlette, étendu là sur le sol tapissé de la ferme, entouré de Flashés. Ils étaient couchés tout autour de lui, certains ronflant légèrement, d’autres éveillés et attendant le signal de l’heure de se lever, une expression que le professeur leur avait apprise.
Contrairement au professeur, Campbell avait arrêté de dormir dans le lit, parce que les Flashés roulaient inévitablement dans le creux au milieu du matelas pendant la nuit, formant une pile étouffante. Il n’était même pas sûr qu’ils dorment vraiment, au sens usuel du terme ; il se pouvait très bien qu’ils imitent simplement le sommeil, comme ils imitaient tout le reste.
Un autre jour au paradis.
L’aube peignait les fenêtres en jaune. Du rez-de-chaussée se faisaient entendre des cliquetis d’argenterie et d’ustensiles de cuisine. La maison n’avait pas l’électricité, vu que les tempêtes solaires avaient balayé les centrales électriques, mais la cuisinière fonctionnait au propane, et il devait y en avoir encore des dizaines de litres stockés dans la citerne. Les propriétaires d’origine de la maison étaient morts en plein dîner au moment de l’apocalypse, et cette scène atroce avait appris aux Flashés tout ce qu’il fallait savoir de l’art des plans de table.
Campbell n’était guère impatient de prendre son petit déjeuner, car les cadavres se trouvaient toujours autour de la table, et les Flashés devenaient violemment agités dès que Campbell ou le professeur essayaient de les déplacer.
Campbell se leva aussi silencieusement qu’il put, mais son mouvement fut aussitôt imité par trois ou quatre Flashés, dont une petite fille en robe d’été, dont les yeux brûlaient comme de la lave. Il avait besoin d’uriner, et il n’y avait aucun espoir d’obtenir un peu d’intimité, alors il enjamba les rangées de Flashés allongés jusqu’à atteindre la porte.
Le professeur se tourna dans son sommeil, jetant sans se réveiller un bras autour d’un homme aux cheveux en bataille qui devait avoir une soixantaine d’années. Le Flashé imita ce mouvement, et ils se blottirent l’un contre l’autre comme un vieux couple marié. Campbell ravala à grand-peine la bile qui menaçait  de remonter dans sa gorge. Le professeur était devenu trop à l’aise ici, et avait accepté son sort. 
« Bonjour », dit la petite fille blonde, et la phrase fut immédiatement reprise par les autres Flashés, même certains qui étaient toujours couchés par terre. Il devait y en avoir une bonne vingtaine dans la pièce, et leur puanteur rendait l’air aigre. Le professeur ne leur avait pas encore appris l’hygiène, la nécessité de se changer, ni même les bases de l’élimination de leurs déchets.
« Bonjour », fit Campbell. Comme les Flashés étaient devenus tels des perroquets intelligents, ils attendaient également de Campbell qu’il imite leur comportement. Il ne voulait pas prendre le risque de les perturber, car le reste du groupe du professeur s’était fait tuer lors de crises de rage. Depuis, Campbell était demeuré très discret, car il avait peur que les Flashés n’interprètent mal ses réactions et ne soient pris de soudaines attaques de violence. Il n’avait aucun moyen de savoir comment leur système cérébral complètement brouillé risquait d’interpréter toute action ou son.
Campbell s’avança dans le couloir, ses chaussettes sales étouffant le bruit de ses pas. Plusieurs Flashés étaient assis, appuyés contre le mur, dans la même position qu’ils avaient été au crépuscule. Quand il passa, ils se levèrent silencieusement et le suivirent, ainsi que les trois Flashés de la chambre. Le défilé saugrenu continua son chemin, descendant les escaliers et sortant par la porte de derrière. Quand Campbell ouvrit sa braguette, tous les Flashés l’imitèrent. Les femmes semblèrent étonnées de découvrir qu’elles n’avaient pas de pénis, mais elles urinèrent tout de même, tachant leurs vêtements.
Campbell contempla la forêt en bordure du pâturage et, derrière, les ondulations des montagnes au nord-ouest. Il pensa à Rachel Wheeler et au camp situé à la borne 291, qu’elle avait décrit comme une terre promise. Elle n’avait pas donné beaucoup de détails, mais sa ferveur avait été très persuasive. Tout particulièrement quand on la comparait à toutes les autres options.
Comme souvent, il envisagea de s’enfuir, mais les Flashés étaient déjà debout et en train de tourner en rond dans l’herbe qui entourait la ferme, à hauteur de genou. Il ne restait qu’une seule vache, et les Flashés étaient aussi fascinés par son comportement que par celui de Campbell et du professeur. L’animal s’était habitué à leur présence, et mastiquait d’un air satisfait. Campbell aurait voulu être aussi doué pour les ignorer. 
Pourquoi le Grand Flash ne pouvait-il pas me refiler la maladie de la vache folle ?
Il retourna dans la ferme, suivi par les Flashés. Il mit sa paume devant son visage pour se protéger de l’effluve des cadavres en cours de décomposition à l’intérieur. Les Flashés singèrent son geste, bien que l’odeur ne semblât pas les déranger. Peut-être n’avaient-ils aucune notion de moralité, et donc le pourrissement répugnant ne leur semblait nullement associé à leurs propres morts prochaines.
Le professeur était déjà assis à table. « Bonjour », fit-il avec une bonne humeur surprenante, au vu du fait qu’il siégeait aux côtés de quatre cadavres, dans une pièce remplie de mutants déments.
« Bonjour », répondit Campbell, et la ferme fut emplie des voix sonores des Flashés qui répétaient le mot. Une femme au visage large, dont les yeux gris luisaient de mouchetures dorées iridescentes, s’avança devant lui tandis qu’il s’approchait de la table, criant d’une voix stridente « Bonjour bonjour bonjour ». Le mot résonnait en une boucle apparemment sans fin.
« Putain », dit Campbell, et la femme au visage large passa de « Bonjour » à « Putain » sans reprendre son souffle. Tandis que le mot s’élevait comme un chant autour d’eux, le professeur lança un sourire à Campbell et tira une chaise pour qu’il puisse s’asseoir. Campbell prit place à côté de lui, et le silence retomba sur la pièce. Il n’y eut bientôt plus de bruit dans toute la maison.
Chacune des assiettes sur la table débordait de porc aux haricots. Les propriétaires de la ferme, installés sur des chaises et en train de se décomposer dans des nuances grotesques de vert et de violet, avait apparemment fait des réserves d’un seul type de nourriture en conserve. Les poulets ne pouvaient pas pondre assez d’œufs pour nourrir toute l’assemblée d’une cinquantaine de Flashés qui habitait la ferme, et les gelées précoces avaient dévasté le jardin. Bientôt, ils auraient tous besoin de viande.
« Je vais me suicider », dit Campbell dans sa barbe, pour que seul le professeur puisse l’entendre. Ils avaient appris que s’ils murmuraient, les Flashés feraient la même chose, et ne seraient donc pas en mesure d’entendre leur conversation.
Le professeur leva son assiette et en lapa la sauce. Suivant un accord implicite, ils évitaient l’argenterie, car ils ne voulaient pas que les Flashés se retrouvent tous à brandir simultanément des objets tranchants. 
Quand les Flashés qui se trouvaient suffisamment près de la table soulevèrent également des assiettes et déglutirent bruyamment, le professeur dit : « Pas encore. Quand vont-ils apprendre les bonnes manières ?
— Sérieusement. Peut-être que vous, vous aimez bien avoir votre propre petit groupe de singes de laboratoire avec lesquels jouer, mais moi, je suis en train de devenir fou. »
Le professeur essuya la sauce brun-rouge sur ses lèvres avec la manche de sa chemise. « Si on peut leur apprendre à chasser et à cueillir des légumes, on arrivera à passer l’hiver. Ils sont en progrès. J’ai même observé des signes d’initiatives chez quelques-uns d’entre eux. 
— Génial. De nouvelles manières créatives de tuer et de mutiler les survivants.
— Nous ne savons même pas combien il reste de survivants. Si ça se trouve, il n’y a plus que nous deux. »
Campbell repoussa son assiette, même s’il n’avait mangé que la moitié de sa part. Un Flashé aux cheveux filasse, de l’autre côté de la table, le fixa d’un œil noir comme s’il avait commis un péché ignoble. Il avait à peu près l’âge de son père, une barbe de trois jours sombre et des rides pleines de saletés sur les joues.
Va rôtir en enfer, tronche de merde. Campbell envisagea de crier l’insulte à pleins poumons, mais il risquerait de se mettre à glousser, et ensuite il deviendrait fou pendant la séquence de rires d’automates des Flashés. Mais la folie ne serait-elle pas préférable à l’acceptation de cette nouvelle normalité ?
« Alors, c’est quoi votre stratégie pour trouver une issue ? demanda Campbell pendant que le professeur avalait le reste de ses haricots. 
— Il n’y a pas d’issue. Je m’accommode du mieux que je peux de la situation. Cela fait presque trois semaines que je suis là, et ils ne m’ont pas encore tué. »
Campbell n’arrivait pas à croire que l’homme était sérieux. « Vous vous débrouillez bien pour leur faire croire que vous êtes Jésus, mais ça ne s’est pas si bien terminé pour lui, si vous faites marcher votre mémoire.
— Ils apprennent, et si nous arrivons à leur enseigner à ne pas faire les mêmes erreurs que la race humaine, alors peut-être que nous pourrons véritablement atteindre ces idéaux complètement fous de paix, d’amour et d’harmonie. »
Et dire que je pensais être un peu tourneboulé. Mais vous, vous avez carrément la tête à l’envers. Voilà ce que les Flashés peuvent faire à un cerveau. Des questions ?
« Vous ne croyez pas que c’est peut-être un peu arrogant de partir du principe qu’on sait ce qui est le mieux ? demanda Campbell. On n’a pas de feuille de route pour tout ça. »
Le professeur eut un grand sourire, de la sauce brillant sur son menton. « Alors on est libres d’établir notre propre feuille de route. » Il fit un signe de tête en direction de l’une des Flashées, une femme d’une vingtaine d’années, avec une coiffure gothique à la frange brune irrégulière et des lèvres pleines, un petit crâne en argent pendant d’une chaîne à l’une de ses oreilles. « Je pense qu’elle m’aime bien. » 
Campbell repoussa brutalement son assiette. Les corps en décomposition des occupants d’origine de la ferme ne dirent rien. D’une certaine manière, c’était eux les faits les plus stables et les plus tangibles de ce nouveau monde. Tout le reste était du surréalisme post-moderne.
Et une nouvelle histoire attendant d’être écrite.
« Ils sont tout à vous, dit Campbell en étendant les bras. Tous les enfants de Dieu.
— Les enfants de Dieu ! dirent à l’unisson une femme au visage crasseux et la Flashée gothique.
— Les enfants de Dieu ! » s’exclama un autre Flashé, et bientôt la pièce — puis toute la ferme — fut emplie de leurs cris.






 


CHAPITRE CINQ

« Vous faites vraiment confiance à ces gars-là, Sarge ? » demanda le soldat mal rasé. 
Franklin Wheeler n’aimait pas ce petit enfoiré aux yeux perçants, mais il garda la bouche close et le visage impassible. Ils l’avaient vêtu d’un uniforme de combat de type camouflage, mais il avait gardé ses bottes. Jorge avait l’air mal à l’aise dans sa propre tenue, tripotant constamment le bouton du haut de sa chemise comme s’il ne savait pas vraiment s’il voulait ou non le défaire. Ni l’un ni l’autre n’aurait pu passer une revue des troupes dans l’ancien temps, mais Sarge était apparemment décidé à prendre tout ce qui s’offrait à lui pour étendre son empire.
« Je leur fais à peu près autant confiance qu’à un Flashé, dit Sarge. Mais c’est votre problème maintenant, Hayes. »
Hayes, le soldat mal rasé, marmonna quelque chose dans sa barbe.
« Pardon, soldat ?
— Oui, chef », répondit Hayes, d’un ton qui n’avait guère le répondant d’un militaire. 
Franklin eut un petit sourire narquois. La chaîne de commandement a quelques maillons faibles.
« Inspectez le secteur 12, où l’ennemi a été repéré hier. Revenez ici faire votre rapport à douze cents heures, dit Sarge. Pas de prisonniers, pas de pertes. »
Franklin et Jorge faisaient partie d’une patrouille de reconnaissance dirigée par Hayes. Les trois autres soldats de la patrouille étaient aussi renfrognés que celui-ci, fumant des cigarettes et zieutant Franklin d’un air méfiant. L’un d’eux, le teint mat et portant un bandana rouge et sale autour du cou, se racla la gorge et cracha, une chique humide tombant à quelques centimètres de la botte de Franklin. Ce dernier lui adressa un salut militaire narquois.
« Je n’aime pas ça, murmura Jorge.
— Moi non plus, mais c’est votre meilleure chance de retrouver votre famille.
— Faites pas les sournois, dit le type au bandana en tapotant son fusil. Ça me poserait aucun problème de tuer un ou deux civils.
— On y va », beugla Hayes, indiquant aux soldats de sortir du camp d’un geste du bras.
Selon l’estimation de Franklin, Sarge avait environ cinquante soldats sous ses ordres, et il se pouvait qu’il y en ait d’autres en patrouille. Sarge avait raison : il était possible qu’il soit l’un des hommes les plus puissants qu’il reste au monde.
« Qu’est-ce qu’on cherche ? demanda Franklin à Hayes, emboîtant le pas au chef de la patrouille tandis qu’ils s’engageaient dans la forêt matinale.
— Des Flashés.
— Oui, mais qu’est-ce qu’on va faire quand on les trouvera ? »
Hayes mima un coup de revolver avec son doigt. « Bang.
— Pourquoi est-ce qu’on n’a pas droit à une arme, Jorge et moi ?
— Sarge a dit que vous deviez faire vos preuves. Juste parce que vous avez aidé à tuer quelques Flashés, ça ne veut pas dire qu’on peut vous faire confiance. J’ai entendu que vous étiez à fond contre le gouvernement.
— Y a plus de gouvernement auquel s’opposer, dit Franklin. Selon moi, on est tous des hommes libres. La mort, c’est la démocratie ultime.
— Sarge a d’autres idées en tête. »
Franklin perçut une certaine amertume chez l’homme, et décida de la nourrir un peu. « Combien vous pensez qu’il y ait d’autres bunkers, dehors ? Combien d’hommes comme Sarge ont des troupes à mener à la baguette ?
— C’est une information classée secrète. 
— Ce qui veut dire que soit vous êtes trop bête pour le savoir, soit personne ne vous fait assez confiance pour vous le dire. » Ignorant le grognement dédaigneux de Hayes, Franklin ajouta : « Selon mon estimation, ce serait dans les trente ou quarante maximum. Sûrement quelques-uns ici dans les montagnes Blue Ridge, la région sauvage de l’Unegama, la plupart des parcs nationaux, et les quelconques abris de luxe que le Congrès s’est fait construire. Et je serais prêt à parier que dans chacun d’eux, il y a un Sarge, un petit mec à la Hitler qui compte bien gérer les choses à sa manière.
— Sarge s’occupe de nous », dit Hayes.
Il faut bien que quelqu’un le fasse, parce qu’une chose est sûre, ça ne va pas être vous.
Hayes faisait à peine attention à ce qui les entourait, même s’ils descendaient un terrain en pente et que les bois se faisaient plus clairsemés. Ils arrivèrent à un chemin forestier, et Hayes ralentit pour permettre aux autres retardataires de les rattraper. Jorge avait marché d’un pas solennel, restant en alerte et cherchant visiblement le moindre signe indiquant que sa femme et sa fille avaient peut-être emprunté ce chemin. Franklin était quasiment sûr qu’ils ne les reverraient jamais vivantes, mais il ne voyait aucune raison de partager cette opinion avec Jorge.
« On arrive dans la zone aménagée », lança Hayes de l’avant du groupe. Il laissa glisser la sangle de son fusil semi-automatique le long de son épaule, jusqu’à tenir l’arme calée contre sa taille. « L’un de nos éclaireurs a signalé des bruits bizarres venant de là-bas hier. »
En contrebas de la route, le soleil matinal luisait sur les toits en métal d’une demi-douzaine de maisons. Elles étaient d’une taille obscène, avec une architecture en bois conçue pour ressembler à des cabanes en rondins, et beaucoup de verre. Il n’y avait pas de fumée sortant des cheminées, malgré le froid. Franklin supposa que c’était des maisons secondaires, le genre où les riches de Floride se rendaient peut-être deux fois entre mai et septembre, tout en profitant de déductions d’impôts sur les frais de leurs vacances. Il espérait que tous ces enfoirés avaient cassé leur pipe, jusqu’au dernier, et que leurs corps étaient en train de pourrir sur leurs draps de soie.
Hayes fit signe à monsieur Bandana de s’approcher, et dit aux deux autres soldats de descendre furtivement et de s’approcher du côté ouest. Monsieur Bandana semblait un peu trop impatient de goûter à un peu d’action, mais Franklin se dit que si les Flashés attaquaient, au moins, Jorge et lui n’attireraient pas trop l’attention. Ces cow-boys allaient descendre tout ce qui bougeait, humain ou pas.
La première maison avait un SUV neuf garé devant, même si son vernis argenté était taché de sève d’arbre. Il y avait une tondeuse autoportée sous le porche, et une bâche bleue en vinyle recouvrait une pile de bois de chauffage. Les rideaux des fenêtres étaient tirés. 
« Très bien, Jimbo, vous passez devant », dit Hayes en faisant signe à monsieur Bandana de s’avancer sur le porche. Franklin et Jorge le suivirent tandis que Hayes attendait en tenant son arme prête.
Monsieur Bandana essaya de tourner la poignée de la porte. Trouvant celle-ci fermée, il prit de l’élan et défonça la vitre d’un coup de pied. Le fracas soudain retentit avec force et netteté dans le silence matinal. « Ça, ça va les réveiller, dit monsieur Bandana.
— Et aussi signaler notre présence à tous les foutus Flashés dans un rayon de cinquante kilomètres, sacré petit génie.
— Quoi, vous vouliez que je cherche une clé ? »
Hayes lui fit signe d’entrer. « Bouclez-la et avancez. »
Monsieur Bandana pénétra dans la maison, écrasant du verre sous ses bottes. Franklin se glissa derrière lui, cherchant la cuisine des yeux. Il voulait au moins avoir un couteau de boucher. Pendant que monsieur Bandana inspectait rapidement les pièces du rez-de-chaussée, Jorge ramassa un tisonnier et lui fit fendre l’air pour évaluer son efficacité. Hayes se tint en bas de l’escalier, levant les yeux vers l’étage. « Y a quelqu’un ? » cria-t-il.
La maison avait une odeur de renfermé, comme si elle n’avait pas été ouverte depuis des mois, mais l'air était dominé d'une puanteur de déjections en cours de putréfaction.
Monsieur Bandana revint dans le couloir et fit signe à Hayes, qui le suivit, passant une porte. La curiosité de Franklin prit le dessus : il fallait qu’il voie. Il découvrit monsieur Bandana en train de montrer du doigt les toilettes, et l’odeur en dévoila le contenu. 
« Il y a eu quelqu’un ici, murmura Hayes.
— Ou peut-être que le Grand Flash les a juste surpris le pantalon sur les chevilles, fit Franklin. Peut-être qu’il y a un Flashé, quelque part, qui a oublié de s’essuyer.
— Non, dit Hayes. C’est trop frais. Si ça datait d’aussi longtemps, on ne sentirait pas l’odeur. »
Monsieur Bandana montra du doigt l’étage supérieur, et Hayes hocha la tête. « Vous deux, vous restez juste derrière nous, dit-il à Franklin. C’est pas que moi, ça m’intéresse, mais Sarge vous aime bien, tous les deux.
— Oui, ça m’arrive souvent de jouer les petits protégés de l’apocalypse », fit Franklin.
Hayes ne fit pas de commentaire sur le tisonnier de Jorge, mais monsieur Bandana resta bien droit et en alerte, avide d’appuyer sur la détente. « Très bien, dit Hayes en leur faisant signe de monter l’escalier. Tenez-vous prêts pour n’importe quoi. »
À l’étage, monsieur Bandana ouvrit la première porte à droite. Ce fut là qu’il trouva le « n’importe quoi » dont Hayes venait de parler. Il émit un sifflement et murmura : « Nom de nom. »
Franklin ne put résister à la tentation de s’approcher derrière Hayes pour mieux voir. Le sol de la pièce était jonché d’emballages de nourriture en cellophane, de boîtes de conserve et de bouteilles en plastique écrasées, et il y régnait une puanteur qui faisait les toilettes du rez-de-chaussée paraître bien aérées en comparaison. Un lit poussé près de la fenêtre était recouvert d’un tas de couvertures. Sur la commode à côté, il y avait une cuisine improvisée avec un brûleur Sterno, une cafetière en métal noircie et une glacière Igloo.
Monsieur Bandana se fraya un chemin à travers les ordures et regarda autour de lui. « On a là un squatteur.
— Ce n’est pas un Flashé qui a fait ça, c’est sûr, dit Hayes.
— Il doit nous avoir entendus arriver et s’être caché quelque part. »
Hayes donna un petit coup du bout de son fusil sur la pile de couvertures. « Pas étonnant, avec tout le bruit que vous faisiez. » Il fit signe à monsieur Bandana de sortir de la pièce. « Fouillez-moi tout ça.
— Pourquoi vous ne le laissez pas tranquille, qui que ça puisse être ? fit Franklin. Il ne représente aucune menace pour vous. »
Hayes plissa les yeux. « Vous avez entendu Sarge. Pas de prisonniers. »
Monsieur Bandana bouscula Franklin et Jorge pour sortir de la pièce, traversant le couloir. Il ouvrit les portes à coups de pied, une par une, se ramassant sur lui-même et balayant l’air avec le canon de son fusil à chaque fois. « Montrez-vous, où que vous vous cachiez ! » lança-t-il d’une voix enfantine.
Si c’est ça le haut du gratin, c’est un miracle que l’armée des États-Unis n’ait pas fini en eau de boudin depuis déjà une décennie.
Franklin se détourna pour redescendre l’escalier, mais Hayes lui barra la route. « Vous êtes de service, Wheeler. »
Monsieur Bandana ouvrit à grand bruit la dernière porte au bout du couloir, braqua son fusil dans la pièce, et dit à Hayes : « Bingo. »






 


CHAPITRE SIX

Ils n’avaient pas fait de mal à Rachel, mais elle n’osait pas prendre le risque de les provoquer.
Les Flashés s’étaient approchés d’elle dans l’obscurité, la saisissant par les cheveux, tirant et pressant sa chair. L’un d’eux toucha la morsure palpitante sur sa cuisse et elle couina de douleur, provoquant une éruption de glapissements qui vinrent imiter le sien, rappelant une meute de loups. Elle ne pouvait pas les compter dans le noir, mais il y en avait au moins une demi-douzaine. Leurs yeux semblaient flotter comme des étincelles enflammées produites par une meule.
Si elle avait disposé de toute ses forces, elle se serait enfuie en courant. Mais elle doutait qu’elle aurait été capable de faire dix pas avant qu’ils la mettent à terre et… et après ?
Ceux qui se trouvaient derrière elle la dirigèrent vers l’avant, leurs corps poussant doucement le sien. Ils étaient en train de la guider. Elle réalisa bientôt qu’ils l’entraînaient vers le bas de la pente, à quatre-vingt-dix degrés de là d’où elle venait, même si elle ne pouvait en être sûre dans l’obscurité. Il y avait longtemps qu’elle avait perdu son chemin. 
Ils se déployèrent autour d’elle, ne lui laissant qu’une direction dans laquelle aller. Elle descendit la crête, vacillant, glissant et boitillant, passant tout le trajet presque encerclée par les Flashés. Leur silence inquiétant n’était rompu que lorsqu’ils singeaient son souffle court et haletant, comme l’épuisement l’envahissait. Elle avait également perdu toute notion du temps, et quand le noir se mua en gris, elle vit que la forêt s’était clairsemée jusqu’à n’être plus que des broussailles.
À un moment, elle dévia légèrement sur le côté, trop faible et ayant trop mal pour tenter sérieusement de s’enfuir, mais les Flashés serrèrent les rangs, leurs visages sinistres à l’expression vide rendus encore plus horribles par les forges brillantes et animées de leurs yeux. Elle se demanda ce qu’ils feraient si elle s’arrêtait pour récupérer le revolver dans son sac, mais même si elle réussissait à s’emparer de l’arme, elle n’avait que six balles et à présent, dans la lumière de l’aube, elle en comptait onze.
Ils étaient de tous les âges, un mélange interculturel d’anciens humains : quelques adolescents comme la fille qui avait imité Stephen, trois femmes d’âge mûr, un homme à l’air féroce en uniforme de livreur déchiqueté, un jeune homme en surpoids dont l’équilibre et la grâce étaient presque troublants, et une vieille femme maigre et nerveuse qui donnait l’impression d’être capable de faire mille cinq cents kilomètres à pied sans pain ni eau. Un homme nu à la peau noire rôdait juste derrière elle, aussi musclé qu’un athlète, sa présence évoquant du goudron couleur obsidienne. Les autres, mis à part leurs vêtements sales et en lambeaux et leurs yeux qui remuaient dans leurs orbites, étaient aussi ordinaires que des clients qu’on aurait autrefois pu trouver en train de faire la queue dans un supermarché.
Tout au long de cette nuit qui semblait sans fin, elle s’inquiéta pour Stephen. Sans son sac à dos, il n’avait ni équipement rudimentaire, ni pompe à eau avec filtre à charbon, ni nourriture. Était-il quelque part dans les bois, perdu et paniqué dans sa solitude ? Des Flashés l’avaient-ils trouvé et fait prisonnier, lui aussi ? Ou avait-il rencontré quelque autre sort affreux dans la nature sauvage ?
Tandis que le soleil dissipait les dernières traces de la brume matinale, l’étrange groupe émergea dans une vallée de montagne. Les broussailles laissèrent place à une clôture en fil barbelé, et au-delà de celle-ci, il y avait de l’herbe dorée qui poussait jusqu’à hauteur de genou et aurait déjà été coupée et entreposée en bottes depuis plusieurs semaines s’il n’y avait pas eu la fin du monde. Plus bas dans la vallée se tenaient une ferme blanche à un étage et une grange au toit en étain, au milieu d’autres petits bâtiments et d’un rectangle de terre battue qui avait autrefois été un jardin. De petites silhouettes se déplaçaient dans l’allée privée et la cour — des gens ! —, et elle faillit appeler à l’aide.
Mais le cœur de Rachel se serra quand elle réalisa qu’elles bougeaient avec les mêmes mouvements raides et pourtant étrangement gracieux que son escorte. Des Flashés, des douzaines de Flashés tournaient autour de la maison et de la grange. Ils se rapprochèrent d’elle, la coinçant contre la clôture. Si elle ne passait pas de l’autre côté, ils l’écraseraient contre les fils de fer barbelé. Elle souleva le fil supérieur et fit passer sa jambe blessée dans l’espace qui le séparait de celui du milieu, craignant d’y appuyer son poids, ne serait-ce qu’un petit peu. Quelque chose céda sous le bandage, et un liquide sombre et puant suinta de sous le tissu.
Elle grogna de douleur et de répulsion. Les Flashés qui l’entouraient se mirent immédiatement à grogner, eux aussi, leurs voix semblables à des meuglements de bétail à l’abattoir. Rachel passa tant bien que mal à travers l’ouverture et roula par terre, aplatissant l’herbe humide et cassante.
Les Flashés étaient de l’autre côté de la clôture. C’était sa chance. 
Rachel s’élança vers la gauche, longeant la clôture bien que celle-ci soit en pente, parce que la forêt était plus proche de ce côté-là. Elle n’avait pas de plan, à part celui de mettre de la distance entre elle-même et les mutants bizarres. Sa jambe l’élançait à chaque pas douloureux, et son cœur tambourinait contre l’intérieur de sa cage thoracique. L’herbe mouillée de rosée trempa son jean en quelques secondes. Elle envisagea de laisser tomber son sac à dos pour porter moins de poids, mais si elle atteignait les bois — quand elle s’échapperait —, elle aurait besoin de la nourriture, de la couverture, de la trousse de premiers secours, des outils et de l’arme pour survivre.
Au début, le bruit dans ses oreilles tambourina au rythme de son pouls effréné, mais ensuite elle réalisa que ce son n’était pas dans sa tête. Elle jeta un coup d’œil vers sa gauche, et le Flashé noir et nu courait à ses côtés, se maintenant à sa hauteur de l’autre côté de la clôture. Contrairement à Rachel, ralentie par le fait de devoir batailler dans les hautes herbes, le Flashé était totalement inconscient des branches et des épines de son côté de la clôture. Les autres le suivaient un peu plus loin, les craquements de végétation révélant qu’ils se trouvaient à environ une dizaine de mètres derrière eux.
Incapable de supporter la présence du Flashé à ses côtés, Rachel vira pour descendre la pente du pâturage, même si ce chemin-là la rapprochait de la ferme et des Flashés en contrebas. L’un d’eux devait l’avoir vue, car une petite silhouette sombre se dirigea vers elle en remontant la colline. Comme si tous les Flashés en bas partageait un seul et même esprit, ils se tournèrent vers elle et se rapprochèrent. Rachel pivota pour essayer une autre direction, mais il ne lui restait plus aucune possibilité — les Flashés derrière elle avaient traversé la clôture et se rapprochaient en formant une rangée, se déployant pour l’encercler à nouveau. 
Frustrée et au bord des larmes, Rachel se laissa tomber à genoux dans l’herbe humide et fit glisser son sac à dos de son épaule. Avec l’arme, au moins, elle gagnerait encore un peu de temps. Ou elle mettrait fin à son passage sur cette planète, si cette folie devenait vraiment trop insupportable.
Elle fouilla dans la poche principale du sac à dos, certaine d’avoir mis le revolver sur le dessus, avec les médicaments pour sa blessure. Mais il n’était pas là. En gémissant, elle retourna le sac et le secoua. Elle fouilla frénétiquement son contenu, en entendant le bruissement humide de jambes en train de s’approcher. 
Pas d’arme. Mais où aurait-elle pu…
Stephen.
Elle ne savait pas vraiment pourquoi il l’aurait prise, mais elle était heureuse qu’il ait un moyen de se protéger. DeVontay et elle l’avaient laissé tirer avec le revolver aussi bien qu’avec le fusil, pour le familiariser avec ces armes dans l’intention de l’entraîner tandis qu’ils progresseraient dans leur voyage. Mais à cet instant précis, elle désirait terriblement disposer de cette possibilité de tuer de loin. 
La seule autre arme était un couteau de poche. Elle passa son pouce dans la rainure de la lame pour la déplier, consciente de la présence des Flashés qui se dressaient tout autour d’elle. Elle rampa avec la lame ouverte, le couteau serré dans son poing, la boue trempant et pénétrant ses vêtements, de petits bouts d’herbe et des graines de gazon dans les dents, en espérant que si elle restait tout près du sol, ils ne la verraient pas.
Sans avertissement, une main la saisit par l’épaule, et elle fendit l’air avec le couteau. 
« Rachel », dit l’homme en reculant. 
Elle tint le couteau devant elle, prête à frapper, décontenancée. Ce Flashé avait-il entendu son nom, lui aussi ?
Puis elle le reconnut.
Le gars de Taylorsville.
Et ses yeux ne luisaient pas.






 


CHAPITRE SEPT

L’homme dans la pièce avait une quarantaine d’années environ, et malgré le désordre qu’il avait laissé dans l’autre chambre et les toilettes, il avait visiblement pris soin de lui. Ses cheveux poivre et sel et sa moustache étaient bien coupés, et ses joues rasées de près. Même si ses vêtements ne semblaient pas à sa taille, ils ne présentaient ni faux plis ni déchirures. Il était bien armé, avec un fusil de chasse de calibre 12 et deux pistolets semi-automatiques. Franklin se dit que le type s’en était tiré du mieux qu’il pouvait dans une situation difficile.
Une situation qui venait de s’aggraver encore.
« Qui êtes-vous ? » lui demanda Hayes, son arme semi-automatique braquée sur l’homme, dont le fusil était pointé vers le plafond. Monsieur Bandana mit également l’homme en joue, mais de bien plus près. Franklin voyait bien qu’il n’attendait que le moindre petit mouvement, ou la moindre toux.
« Personne, dit l’homme d’une voix basse, sans intonation.
— Vous êtes sous la juridiction de la borne 291 et du sergent Harold Schrader. On ne permet à personne de passer sur notre territoire, justement.
— J’essaie seulement de survivre. Je ne fais de tort à personne. »
Franklin admirait le comportement de l’homme : courageux, calme et prudent. Hayes et monsieur Bandana, eux, se conduisaient davantage comme les membres drogués d’un gang de rue que comme des gens qui auraient été entraînés par l’armée des États-Unis.
« C’est nous qui décidons de qui fait du tort à qui, dit monsieur Bandana.
— D’où vous sortez vos provisions ? » demanda Hayes.
D’un mouvement des yeux, l’homme désigna sa gauche, indiquant quelque direction au sud. « Il y a une épicerie de campagne à quatre ou cinq kilomètres d’ici, en suivant la route. Un petit bourg nommé Stonewall.
— Vous voulez nous faire croire que vous faites cinq kilomètres à pied pour aller chercher de la nourriture ? Pourquoi vous ne vous installez pas tout simplement à côté de l’épicerie ?
— C’est plus sûr ici. »
Franklin se demanda où Jorge était parti. Le Mexicain avait réussi à s’esquiver sans que les autres le remarquent. Autant s’enfuir. On a de meilleures chances tout seul.
« Vous avez vu des Flashés dans le coin ? » demanda Hayes.
L’homme acquiesça, la crosse de son fusil calée contre sa hanche.
« Vous pouvez être plus précis ?
— Le long de la route, dans les bois. Mais aucun par ici. C’est pour ça que je m’y suis installé.
— Vous savez quoi, Hayes ? fit monsieur Bandana, élevant la voix dans son excitation. Je pense qu’il y a quelqu’un d’autre ici. Je ne crois pas qu’il aurait pu porter toute cette nourriture tout seul, pas sur une si grande distance. Et il y avait des tampons dans les toilettes. »
Les doigts de l’homme blanchirent visiblement en se crispant autour du fusil. Franklin recula de quelques pas, sentant venir un conflit. « On se calme, dit-il. On est tous du même côté, ici.
— Et il s’agit de quel côté, exactement, Wheeler ? demanda Hayes.
— Le côté de la survie. Celui des humains. Vous et Sarge, vous pouvez vous disputer des bouts de territoire autant que ça vous chante, mais on ne sait pas combien il y a de Flashés dans la nature. Ça pourrait être des millions, si ça se trouve. 
— Probablement pas des millions, dit l’homme. Pas si on se fie à la densité de population que j’ai pu observer. »
L’homme jeta un nouveau coup d’œil vers la gauche, et à présent, Franklin réalisa qu’il regardait la porte du placard. Y avait-il quelqu’un là-dedans ? Devrait-il prévenir Hayes ? Tout doucement, il fit quelques pas en direction de la sortie au cas où une fusillade se déclencherait.
« Ça n’a pas d’importance, dit Hayes. On finira par leur botter le cul, même si on est obligés de collaborer pour ça.
— Y a quelqu’un avec vous ? » demanda monsieur Bandana à l’homme.
Ce dernier eut un très léger tressaillement, et Franklin remarqua son hésitation. « Juste moi.
— Ça vous dirait de poser ce fusil très lentement ?
— Posez d’abord le vôtre. C’est ma maison, ici. »
Franklin devait reconnaître que l’homme avait des couilles, même s’il soupçonnait que monsieur Bandana était sur le point de le castrer d’une bonne rafale.
« Hé, dit Franklin. Sarge a dit “Pas de prisonniers”, mais il n’a jamais parlé de nouvelles recrues, pas vrai ? Ce monsieur… » Il jeta un coup d’œil à l’homme. « Comment vous vous appelez ?
— Robertson.
— Robertson a l’air de bien savoir se servir d’une arme, et une chose est sûre, il est aussi capable d’improviser. Si on doit combattre les Flashés, on ne ferait pas mieux de garder tous les combattants qu’on peut trouver ?
— Fermez-la, dit Hayes à Franklin. C’est moi qui commande cette patrouille. »
On dirait bien que quelqu’un prend goût au pouvoir. C’est sûr que ça vous monte à la tête. Je parie que Sarge dort avec un œil ouvert.
« Très bien, pas de problème. » Robertson laissa glisser le fusil sur le lit, à ses côtés. « Si je cherchais les ennuis, je vous aurais tiré dessus dès que vous avez passé cette porte. »
On entendit un léger coup en provenance du placard. Monsieur Bandana tourna brusquement sur lui-même et lâcha une rafale de balles semi-automatiques, la détonation martelant les oreilles de Franklin. Des éclats de bois et de la poussière de plâtre furent projetés de la rangée de petits trous qui devaient se situer au niveau de la taille d’un homme, tandis que la puanteur de la poudre à canon emplissait la pièce. 
Robertson poussa un rugissement et tenta de saisir une arme de poing à sa hanche, mais Hayes pressa le canon de son fusil contre son ventre pour l’arrêter. Monsieur Bandana, dansant presque de joie sadique, ouvrit brutalement la porte du placard pour voir s’il avait atteint sa cible. 
« Vous avez l’autre ? demanda Hayes, gardant ses yeux et son arme fixés sur Robertson, qui émit un grognement de rage.
— Oui… la fille. »
Franklin passa devant Hayes en le bousculant, et ce dernier jura dans sa barbe. Robertson se leva du lit et fit un pas en direction du placard, mais Hayes lui enfonça le bout de son fusil dans le ventre, suffisamment fort pour lui couper le souffle. Puis Franklin la vit, et il comprit pourquoi Robertson avait été aussi bien armé. Elle devait avoir quatorze ans, peut-être quinze, et était blottie dans des couvertures, si bien qu’on ne voyait que son visage. Ses yeux bleus étaient écarquillés de peur, et de fines mèches de cheveux blonds ondulaient contre ses joues. Si elle n’avait pas été recroquevillée contre le sol, les balles de monsieur Bandana l’auraient mise en pièces.
« Reculez », dit Franklin, en passant devant monsieur Bandana pour s’agenouiller à côté de la jeune fille. Il ne voyait pas de sang, mais elle aurait pu avoir été atteinte par des éclats de balles. « Tu vas bien, ma petite ? »
Elle fixa Robertson, derrière lui — son père, supposa Franklin. Sa bouche s’ouvrit, mais aucun mot n’en sortit.
Elle est probablement en état de choc. 
« Comment t’appelles-tu ? » demanda Franklin. Un cercle de métal chaud fut pressé contre son cou, brûlant légèrement sa peau, et il écarta d’une claque le canon qui avait causé la douleur.
« Elle est à moi, dit monsieur Bandana. C’est moi qui l’ai trouvée. »
Avec un rugissement d’angoisse, Robertson bondit sur monsieur Bandana, mais Hayes donna un grand coup de la crosse de son fusil à l’arrière du crâne de l’homme pendant qu’il chargeait. Le craquement résonna si fort qu’il avait certainement causé une commotion, et Robertson s’écroula lourdement par terre.
« Papa ! gémit la fille, et elle rampa vers lui en repoussant ses couvertures.
— Fichez le camp de là », dit monsieur Bandana à Franklin, pressant une seconde fois l’arme contre son cou.
Franklin serra les poings, se leva, et chercha des yeux le fusil sur le lit, mais Hayes secoua la tête pour l’en dissuader.
« Ça fait bien trop longtemps que Jimbo n’a pas eu un peu de satisfaction, dit-il. Je ne m’amuserais pas avec un homme en manque, si j’étais vous.
— Ce n’est qu’une enfant, répondit Franklin.
— Pas pour très longtemps. »
Monsieur Bandana la saisit par le dos de sa veste et la releva de force. Elle hurla et donna des coups de pied, et il eut un ricanement gras en réponse. 
« Sortez d’ici, ordonna Hayes à Franklin. Si vous vous tenez bien, peut-être que vous aurez droit à votre tour après. Du moins si vous en avez encore une en état de marche. »
Les deux hommes éclatèrent d’un rire bestial, et monsieur Bandana poussa le fusil de Robertson par terre et jeta la jeune fille sur le lit. Il appuya son propre fusil contre la tête du lit, grimpa sur la fille et l’enfourcha, débouclant sa ceinture. Un filet de sang sombre suintait de la tête de Robertson, et ses doigts étendus se contractèrent. 
Seigneur, je ne vous demande pas grand-chose, mais s’il vous plaît, faites qu’il soit mort et qu’il n’ait pas à entendre la suite.
« Feriez mieux de vous dépêcher, dit Hayes à monsieur Bandana. Les autres ont sûrement entendu les coups de feu, et ils ne vont pas tarder à arriver. » À Franklin, il lança : « Sortez d’ici maintenant, espèce de vieux bouc, sauf si vous avez envie de voir un vrai homme en pleine action. »
Franklin se détourna comme pour quitter la pièce et vit Jorge dans le couloir, tout près de la porte. De cet angle-là, ni Hayes ni monsieur Bandana ne pouvaient le voir. Jorge hocha lentement la tête, son visage au teint basané complètement crispé de rage contenue. Franklin imaginait très bien ces porcs en train de traiter Marina, la fille de Jorge, de la même manière. Apparemment, c’était aussi le cas de Jorge, à en juger par la manière dont il tenait le tisonnier bien serré entre ses doigts. 
Franklin revint vers le placard, suscitant un ordre sec de la part de Hayes. « Arrêtez ça, enfoiré.
— J’avais cru voir quelque chose », dit Franklin, en frottant la brûlure sur son cou.
La fille geignit et frappa monsieur Bandana, qui se contenta de rire en la regardant se débattre, tout en essayant de se déshabiller.
Jorge fit irruption dans la pièce, faisant fendre l’air au tisonnier, qu’il tenait à deux mains comme une batte de base-ball. La barre de métal heurta l’arrière du crâne de Hayes avec un bruit sourd, faisant craquer l’os et sauter l’arme semi-automatique de ses mains. Franklin se jeta sur le fusil, ses articulations hurlant de douleur, et l’attrapa juste au moment où monsieur Bandana se rendait compte que la fête était finie.
« Ne faites pas ça », dit Franklin, mais l’homme leur lança un regard, à lui, puis à Jorge, un sourire sinistre se formant sur son visage.
« Vous n’avez pas les couilles pour ça », dit monsieur Bandana en tendant la main vers son fusil. Franklin pressa la détente et repeignit les murs avec le contenu de son crâne. La fille hurla sous lui tandis que le cadavre vacillait un instant, puis s’effrondrait, et que le bandana trempé tombait par terre, n’ayant plus rien pour le maintenir en place.






 


CHAPITRE HUIT

« Tu as de la fièvre », chuchota Campbell à l’oreille de Rachel. 
Malgré le côté angoissant des circonstances présentes, avec le fait de la récupérer au milieu d’un cercle de Flashés curieux, il fut frappé par l’odeur de propre de ses cheveux et de sa peau. Celle qui émanait de sa jambe, par contre…
Campbell avait peur de l’allonger sur la table, tout particulièrement avec les Flashés massés alentour, qui les observaient attentivement. Il ne se serait pas senti en sécurité dans la chambre, non plus, pas vu les atrocités qu’ils avaient fait subir à Pamela, alors il la porta dans le salon.
« Où sommes-nous ? demanda Rachel.
— Où sommes-nous ? » fit un vieux Flashé gâteux et édenté. Immédiatement, d’autres Flashés reprirent cette phrase, au début en une cacophonie, mais formant rapidement un chœur uniforme et assourdissant.
« Chhht, murmura Campbell tout en la portant dans le couloir et jusqu’au salon. Ne dis rien. »
Bientôt, l’écho se mua en murmures avant de s’estomper, et les Flashés se pressèrent autour d’eux tandis qu’il l’étendait sur le canapé. Leurs cris avaient dû attirer le professeur, car ses bottes martelèrent l’escalier, suivies par le groupe de Flashés auquel il avait dû être occupé à essayer d’apprendre quelque chose. 
« Tu… tu vis avec eux ? murmura Rachel.
— Je n’appellerais pas ça une vie, mais c’est toujours mieux que l’autre option. »
Le professeur entra dans le salon, et Campbell fut stupéfait par le changement qui s’était opéré en lui. Il avait enroulé un drap sale autour de ses épaules comme une sorte d’empereur romain fou, et il semblait qu’il était nu au-dessous. Les Flashés qui le suivirent dans la pièce étaient également nus, y compris la jeune Flashée gothique qu’il avait reluquée, et Campbell détourna la tête sous le choc et le dégoût. Il ne pouvait même pas admirer leur physique, comme un fermier aurait pu apprécier la qualité d’une génisse primée, parce qu’ils étaient tellement menaçants et étrangers à tout ce qu’il connaissait. 
Seigneur Dieu, je me demande ce que le professeur leur apprend là-haut.
Rachel regarda frénétiquement autour d’elle, son souffle se muant en halètements paniqués, et son esprit ayant sans aucun doute beaucoup de mal à appréhender toute une maison pleine de Flashés. « Laissez-moi partir ! » cria-t-elle en essayant de se redresser.
Les Flashés répétèrent immédiatement cette phrase, en variant rythme et inflexion, jusqu’à, une fois encore, former un chœur énorme qui sembla faire trembler les murs. Le professeur ouvrit largement sa robe improvisée, leva les bras en l’air, puis plaça ses mains sous son menton, les paumes jointes. Les Flashés firent de même, et le professeur attendit que toutes les têtes soient penchées et tous les yeux fermés.
Campbell plaqua une main sur la bouche de Rachel et la maintint en place, et elle fut vite épuisée et se rallongea, marmonnant « Seigneur Dieu » encore et encore. Le professeur se fraya un chemin à travers le cercle de Flashés à l’état quasi catatonique qui entouraient le canapé, s’agenouillant près de Campbell. 
« J’aime bien votre nouveau style vestimentaire, murmura Campbell. 
— Les habits sont l’une des attaches de l’ego qui appartiennent à l’ancien temps », répondit le professeur.
Campbell n’était pas disposé à se lancer dans un débat philosophique. Si le professeur se considérait comme une sorte de leader d’une secte New Age des damnés, eh bien, au moins cela lui donnait-il un but. C’était plus que n’avait Campbell. Sauf qu’à présent, il avait une chance d’aider quelqu’un. Une vraie personne, pas l’une de ces imitations sociopathes d’êtres humains, qui faisaient plutôt penser à des perroquets.
« Depuis combien de temps ta jambe est comme ça ? » demanda Campbell à Rachel en retirant le bandage. Il plissa le nez face à l’odeur de pourrissement de la chair. 
« Deux semaines.
— L’infection est sérieuse. Et tu as aussi de la fièvre.
— J’ai des antibiotiques dans mon sac…
— Qui est dehors, dans le champ, dit Campbell.
— C’est trop tard pour les médicaments, dit le professeur, parlant à voix basse pour que ses mots soient couverts par le murmure des Flashés en arrière-fond. La gangrène s’est installée.
— La gangrène ? fit Rachel. Non, je vais très bien. À force de marcher, ça passera.
— Vous n’allez certainement pas marcher, dit le professeur. Vous êtes à la maison à présent. »
Rachel éleva la voix — « Bon sang, qu’est-ce que… » — et les murmures augmentèrent en volume avant de diminuer, se faisant discordants tandis qu’une vague de malaise parcourait la cinquantaine de Flashés qui devaient s’être entassés dans le salon. Campbell posa un doigt sur ses lèvres et elle termina en un chuchotement. « Je ne suis pas à la maison. Je vais à la borne 291. Et il faut que je retrouve Stephen.
— Ce garçon qui était avec toi à Taylorsville ? »
Campbell se demanda si elle délirait. L’infection empoisonnait probablement tout son organisme. Le petit garçon aurait très bien pu être mort, et elle en plein déni.
« Il est dans les bois, tout seul, chuchota-t-elle.
— Vous ne lui servirez à rien si vous mourez », dit le professeur, en examinant la blessure suintante. La chair autour de l’entaille était grise, et des pustules remontaient en faisant des bulles de l’ouverture à vif, comme de la lave d’un cratère.
« Il faut qu’on lui retire son pantalon », dit le professeur.
Campbell jeta un coup d’œil, autour d’eux, aux visages qui se dressaient avec leurs yeux étranges et luisants et leurs lèvres qui remuaient dans leurs marmonnements. « Pas question qu’on sorte un couteau au milieu de cette bande-là. S’ils vous voient découper son pantalon, qui sait comment ils interpréteront ça ?
— S’ils voulaient me tuer, ils l’auraient fait dans les bois, dit Rachel. Je vous ai dit que ma jambe allait très bien. »
Avec un brusque effort, elle se propulsa en avant, essayant de se lever. Le mouvement soudain fit retomber le silence parmi les Flashés. Avant que quiconque puisse réagir, sa jambe céda sous elle et elle s’effondra de nouveau sur le canapé. Les Flashés s’agitèrent et vacillèrent pour imiter ses mouvements, chacun d’eux tombant par terre. La scène aurait été comique si elle n’avait pas été aussi étrange et contre nature.
Le professeur laissa glisser sa robe improvisée de ses épaules et enveloppa Rachel avec le drap. « On va s’occuper de vous », murmura-t-il.
Nu, le professeur se tourna vers les Flashés et s’accroupit, puis se leva, en leur faisant signe de se dresser également. Ils se levèrent à l’unisson, se focalisant sur lui plutôt que sur Rachel. La Flashée dont Campbell pensait qu’elle était peut-être la petite amie du professeur vint se placer à ses côtés et pressa contre lui sa chair dénudée. 
Campbell posa une main sur le front de Rachel, puis lui caressa les cheveux pour la réconforter. Ensuite, il dénoua les lacets de ses bottes et les lui retira. Le professeur et Campbell remontèrent le drap pour que sa blessure soit à l’air libre, tandis que la plus grande partie de son corps restait recouverte.
« Qu’est-ce que vous en pensez ? » chuchota Campbell, assez bas pour que même Rachel ne puisse l’entendre.
Les yeux gris du professeur étaient solennels, mais luisaient d’une connaissance intérieure empreinte de folie. « Il va falloir amputer.
— Putain, dit Campbell. Pas question.
— De quoi vous parlez, tous les deux ? » fit Rachel, qui semblait dans les vapes.
L’épuisement avait dû finir par l’envahir, comme une marée de minuit qui aurait déferlé sur elle.
« Elle va perdre soit une jambe, soit sa vie, dit le professeur.
— Vous n’êtes pas docteur.
— Non, mais je suis un scientifique. Je sais reconnaître de la chair nécrosée quand j’en vois, et je connais les risques d’une septicémie si elle atteint le cœur. »
Campbell désigna les Flashés d’un signe de tête. « Et pour eux ? Vous croyez qu’ils vont se contenter de nous regarder comme s’ils assistaient à un match de football américain du lundi soir ? Une seule incision, et ils risquent de devenir fous. Quand ils en auront fini avec elle, il n’en restera pas assez pour remplir un bol de chili.
— Hé, lança Rachel, qui n’avait apparemment pas compris quel était le diagnostic du professeur. Remettez-moi juste sur pied, que je puisse retrouver Stephen.
— Hé, répétèrent une cinquantaine de voix de Flashés. Hé, hé, hé. »
Campbell sentit une nouvelle fois la blessure, puis alla dans la cuisine chercher un couteau.






 


CHAPITRE NEUF

« On dirait bien qu’on est des soldats à présent, dit Jorge, qui montait la garde près de la porte d’entrée.
— Ah, ça non, dit Franklin en inspectant le chargeur de l’arme semi-automatique qu’il avait prise à Hayes. Eux, ce sont des soldats. Nous, on est des combattants pour la liberté. »
Robertson avait repris connaissance, mais n’était pas en état de se défendre contre le reste de la patrouille. Mais Franklin n’était même pas sûr que les autres soldats aient entendu les coups de feu ; si cela avait été le cas, ils auraient fait irruption il y avait déjà plusieurs minutes. Malgré tout, il ne comptait pas laisser seuls la jeune fille et son père avant d’être sûr qu’ils soient en sécurité. 
Ou du moins autant en sécurité que quiconque pouvait l’être dans l’Après.
« Ça vous pose problème ? demanda Jorge, tout en inspectant le jardin et les maisons qui les entouraient.
— Qu’est-ce qui me pose problème ?
— De tuer.
— Vous savez que je traite mes chèvres et mes poulets comme des rois. Mais ces choses… » Franklin cracha de dégoût. « Ils sont pires que des animaux. Pire que des Flashés, même.
— J’ai honte, dit Jorge. Pas de les avoir tués, mais parce que je ne ressens plus aucun regret. Ni quoi que ce soit.
— Vous devriez vous considérer comme un foutu héros, répliqua Franklin. Vous avez probablement sauvé la vie de cette fille. Peut-être pas sa vie, mais au moins toute chance qu’il pouvait lui rester d’avoir un avenir. 
— Si ç’avait été Marina, j’espère que quelqu’un aurait fait la même chose.
— Vous êtes fou d’inquiétude pour votre famille, pas vrai ?
— Certaines choses sont entre les mains de Dieu.
— Eh bien, ce sont les mains de Dieu qui ont mis du sang sur les vôtres, alors à votre place, je n’avalerais pas cette hostie sans y rajouter beaucoup de sel. » Franklin jeta un coup d’œil dehors par la fenêtre du salon, puis regarda dans la cuisine. « Ils ont un bon stock de nourriture et de provisions diverses.
— On les emmène avec nous ?
— Ils feraient mieux de rester sur place. Ils ont un système et des installations qui fonctionnent, et les Flashés ne sont pas venus les embêter. Ils s’en sortent bien. »
Un coup de tonnerre étouffé retentit au loin, suivi par un bruit saccadé, en rafale. 
« Le reste de la patrouille, dit Jorge.
— À les entendre, on dirait qu’ils sont plus bas sur la montagne, à une bonne distance d’ici. Je parie qu’ils n’ont même pas entendu notre petit numéro.
— Sur quoi ils tirent, alors ?
— Probablement les uns sur les autres. La plupart des survivalistes croient que ça implique de sacrifier son sens moral, parce qu’aider les autres, ça vous rend faible. Si vous alliez cette façon de penser avec toutes les conneries que Sarge a pu leur raconter, le résultat, c’est une bande de cinglés armés de fusils d’assaut qui se croient dans l’Ouest sauvage. 
— Ce n’est pas un monde dans lequel j’ai envie d’élever ma famille, dit Jorge.
— J’imagine que vous pouvez toujours demander à Dieu pourquoi Ses mains ont tout foutu en l’air », répondit Franklin, mettant son arme en bandoulière à son épaule et traversant de nouveau la maison pour aller voir comment se portaient Robertson et sa fille.
Robertson était conscient et avait retrouvé sa présence d’esprit, la tête enveloppée d’une taie d’oreiller pliée. Il était allongé, appuyé contre la tête de lit. Sa fille était en train de lui essuyer le visage avec une serviette mouillée. Franklin et Jorge avaient entassé les deux corps dans le placard et refermé la porte. Franklin se disait que ces enfoirés ne méritaient pas de meilleure crypte funéraire, mais la puanteur de la décomposition rendrait la maison invivable d’ici à un jour ou deux.
« Comment vous vous sentez ? demanda Franklin au blessé.
— Comme si j’avais bu deux litres de bourbon, mais sans les rires d’abruti qui vont avec, répondit-il.
— Je voudrais vous remercier », dit la jeune fille, sans croiser le regard de Franklin.
Il se douta qu’elle avait encore honte de ce qui avait failli lui arriver, même si elle n’avait rien fait de mal. Elle s’était juste retrouvée au mauvais endroit au mauvais moment quand la mauvaise chose s’était produite. 
J’imagine qu’on pourrait en dire de même pour nous tous. 
« Vous vous en êtes bien sortis pour l’instant, tous les deux, dit Franklin. Voilà qui montre que la plupart d’entre nous s’en tirent mieux en solo, parce qu’une large part de la population sera toujours faite de cinglés. Sauf que maintenant, ils n’ont plus à répondre de leurs péchés. »
Robertson entoura sa fille de son bras. Lui aussi avait probablement honte de ne pas l’avoir assez bien protégée. « Plus on est nombreux, plus on est forts, pourtant. Si vous n’aviez pas été là… 
— Alors ils n’auraient pas été là, non plus. On en est tous à improviser.
— J’ai été idiot, continua l’homme. Je pensais que le meilleur plan, c’était de nous cacher, d’amasser des provisions et de ne pas nous faire remarquer, au lieu de chercher d’autres survivants.
— Eh bien, impossible de dire combien de survivalistes sont terrés dans leurs bunkers privés, prêts à boire leur propre pisse pendant les vingt années qui viennent. Je n’appelle pas ça une “vie” pour un homme libre. » L’adolescente croisa enfin son regard, et il eut un sourire en coin. « Ni pour une femme libre.
— Mais maintenant, il n’y a pas que les Flashés dont on doive s’inquiéter. On ne savait pas s’il y avait encore une armée, mais on pensait qui si oui, ils seraient du bon côté. 
— Il n’y a plus de bon côté. Y a plus que le côté des morts et de ceux qui aimeraient bien être morts, plus quelques-uns qui ont enfin là leur chance de prendre le pouvoir. Et je ne sais même pas où on doit faire entrer les Flashés dans cette équation. »
Robertson fit signe à sa fille de cesser de s’occuper de lui, même s’il eut une grimace de douleur à ce mouvement. « Qu’est-ce qu’on devrait faire ?
— Il y a toute une brigade de ces brutes épaisses terrée dans un bunker sur la route panoramique. » Franklin désigna le placard de la tête. « Quand ils ne verront pas revenir ces deux-là, ils enverront une autre patrouille.
— Peut-être qu’on devrait tous rester ensemble. »
Une lueur d’espoir éclaira le regard de la jeune fille, comme si la solitude était plus insupportable que la peur et l’incertitude, mais elle fut refroidie par le visage de marbre de Franklin.
« Jorge va partir à la recherche de sa famille, dit-il. Et il faut que je retourne dans mon camp. J’attends des gens, et l’endroit n’est pas conçu pour abriter toute une tribu. Ne prenez pas ça pour vous. »
Robertson haussa les épaules. « D’accord. J’imagine qu’au final, on doit tous se débrouiller seuls. »
Franklin se dirigea vers la porte, mais l’adolescente bondit du chevet de son père et courut lui barrer la route. Elle le fixa droit dans les yeux, d’un regard bleu plein de défi. « Shay, dit-elle. Je m’appelle Shay.
— Enchanté de faire ta connaissance, Shay.
— Vous ne pouvez pas le laisser et vous en aller comme ça. Vous ne vaudriez pas beaucoup mieux que ces crevures de violeurs.
— Shay ! dit Robertson, avec un mélange de fierté et d’irritation. Ces hommes nous ont sauvé la vie. Ils ne nous doivent rien.
— Ne le faites pas pour nous, dit Shay, dévisageant toujours Franklin pour qu’il ne puisse pas détourner le regard. Faites-le pour qu’ils ne gagnent pas. »
Franklin soupira. « Ça vous prendra combien de temps pour préparer vos affaires ? »






 


CHAPITRE DIX

Lorsque Campbell entra dans la cuisine, trois Flashés le suivirent telles des ombres faites de chair.
Il fit coulisser le tiroir à côté de l’évier sale et inspecta les ustensiles. Quelle sorte de lame était la plus indiquée pour procéder à une amputation ? Il ne disposait que de souvenirs de vieux films de guerre, où les chirurgiens du front faisaient leur sinistre besogne avec des couperets et des scies à métaux. Une lame à dents de scie ferait-elle bien l’affaire, ou devrait-il plutôt choisir le fil le plus parfaitement affûté, afin de pouvoir couper plus proprement ?
Espérant tromper les Flashés attentifs, Campbell jeta plusieurs ustensiles par terre. Puis il s’agenouilla pour les ramasser, et ils l’imitèrent aussitôt. Pendant qu’ils se concentraient sur leur mission, Campbell lança l’un des ustensiles dans l’évier. Les Flashés firent de même avec un grand vacarme.
Campbell recommença son petit jeu, et quand ils se courbèrent pour la seconde fois, il sortit en douce un long couteau de boucher du tiroir et le cala dans son jean au niveau de la ceinture, contre sa hanche, tirant sur son tee-shirt pour recouvrir le manche.
Il faut faire bouillir de l’eau et prendre des serviettes, ou c’est juste pour les accouchements ? De toute façon, une chose est sûre, on aura besoin d’antiseptiques.
Il n’avait pas beaucoup exploré la cuisine, préférant laisser le professeur préparer leurs repas simples. Celui-ci aimait bien instruire ces perroquets humains, même s’ils ne semblaient guère avoir besoin de se nourrir. Mais à présent, Campbell ouvrit des placards en sachant que les Flashés allaient l’imiter. Le premier contenait du porc aux haricots en conserve, des paquets de grains secs et de nouilles et quelques conserves maison de légumes, ainsi qu’un sachet de farine qui avait été éventré et abandonné dans des tas de poudre blanche.
Le deuxième placard contenait des épices, une boîte de saindoux et des ustensiles de cuisine, mais ce fut sur l’étagère du haut que Campbell trouva ce qu’il cherchait. Il grimpa sur le plan de travail pour atteindre les bouteilles, mais il trouva son bonheur avec la vodka Smirnoff à 50 %, plus forte que les bouteilles non ouvertes de rhum et de whisky. Le maître de maison avait apparemment apprécié un petit verre de temps en temps, mais la relative inaccessibilité des spiritueux laissait entendre que ç’avait été un buveur occasionnel plutôt qu’un véritable alcoolique.
La bouteille lui rappela son ami Pete, qui s’était fait tuer par un tireur embusqué à Taylorsville. Au moins, Pete avait quitté ce monde dans un état de délire et d’engourdissement cérébral, une condition qui avait également caractérisé la plupart de ses jours. Avec un peu de chance, la vodka atténuerait l’atroce douleur à laquelle Rachel allait bientôt faire face, tout en éliminant quelques-uns des germes meurtriers dont grouillerait leur brutale opération.
Et si le sang et les cris dépassent les limites, j’aurai peut-être moi-même besoin d’une petite dose d’amnésie liquide.
Sur un coup de tête, Campbell sortit les deux bouteilles d’alcool pleines du placard. Il tourna la capsule du whisky pour en briser le sceau, puis la referma. Cachant l’extrémité de la bouteille avec ses doigts, il la porta à sa bouche, l’inclina et déglutit bruyamment. Puis il retira vivement la capsule et passa la bouteille au Flashé le plus proche, un homme aux yeux exorbités qui donnait l’impression d’avoir perdu ses lunettes. L’homme fourra la bouteille dans sa bouche et prit une grande gorgée, du doux liquide ambré dégloulinant des coins de ses lèvres.
Campbell était sûr que le Flashé allait avoir un haut-le-cœur, mais il engloutit plusieurs goulées de liquide, puis dégagea la bouteille de sa bouche avec un bruit mouillé. Le Flashé suivant but à son tour avec enthousiasme, et Campbell quitta la pièce pendant qu’ils se disputaient la bouteille.
Meurtres, torture sexuelle, soûlographie. Bientôt, ils maîtriseront parfaitement tous les péchés de l’humanité.
Dans le salon, le professeur était debout devant Rachel, qui était toujours sur le canapé, à demi consciente. Les Flashés étaient agenouillés autour d’eux comme en une sorte de scène de crèche pervertie, et Campbell réalisa pour la première fois qu’il se pouvait que le professeur soit consciemment en train d’imiter le Jésus du tableau de l’étage — depuis Taylorsville, il avait laissé pousser sa barbe et ses cheveux étaient devenus longs et bouclés.
Le professeur était-il intentionnellement en train de piéger les Flashés pour obtenir leur asservissement, ou était-il en train de devenir aussi fou qu’un prophète de l’Ancien Testament ? Quelles que soient ses raisons, les Flashés n’étaient que trop heureux de joindre les mains en une prière silencieuse, créant un tableau flippant qui faillit provoquer un éclat de rire dément chez Campbell. Mais le visage pâle et moite de Rachel et l’état de pourrissement de sa blessure à la jambe le forcèrent à rester douloureusement présent et concentré.
On va peut-être mourir ici, mais en attendant, je me bats pour ce qui est bien. J’ai besoin de croire qu’on vaut mieux que ça.
Il donna la bouteille de vodka au professeur, qui lui adressa un hochement de tête en réponse. Campbell sortit doucement le couteau de sa cachette, frissonnant quand la lame effleura sa peau nue. Il s’agenouilla devant Rachel, faisant semblant de prier comme les autres Flashés, mais ensuite, il glissa le bout du couteau sous le tissu déchiré autour de la blessure.
« Non, chuchota le professeur. Retirez-le. »
Campbell cala le couteau entre les coussins du canapé et tendit la main vers le bouton du jean de Rachel. Bien que la fièvre l’eût rendue incohérente, Campbell rougit d’angoisse et de gêne. Cela semblait être une intrusion trop personnelle, même dans le but d’offrir des soins médicaux. Mais il défit son jean, baissa la fermeture éclair, puis commença à le faire descendre le long de ses jambes, soulagé qu’elle porte des sous-vêtements. Une culotte bleue.
En faisant bien attention de ne pas toucher sa blessure plus qu’il n’était nécessaire, il lui sortit les jambes de son jean. Il tendit la main vers la vodka, dans l’intention d’arroser le haut de son mollet d’alcool. Il ne voyait pas comment le professeur comptait pénétrer l’épais cartilage et les tendons autour de son genou, en partant du principe que c’était à ce niveau qu’il sectionnerait la jambe. Campbell essuya la sueur sur son front, en se demandant si le professeur avait autant de connaissances de la physiologie humaine qu’il le prétendait.
Le drap s’élevait et retombait au rythme de la respiration difficile et agitée de Rachel. Campbell était sûr qu’elle entrerait en état de choc dès l’incision de la lame. Lui-même serait peut-être dans le même cas.
« Et pour le sang ? murmura Campbell.
— Quoi, le sang ? »
D’un signe de tête, Campbell désigna l’assemblée des Flashés, inclinés dans une vénération flippante. « Si ça leur… donne des idées ?
— Il faut juste qu’on fasse ça vite et bien. »
Campbell ne voyait pas comment on pouvait procéder vite ou bien à une opération chirurgicale improvisée avec un instrument de cuisine. Les yeux du professeur brillaient d’une sérénité pleine d’assurance qui ne parvenait nullement à apaiser son angoisse. Il n’était pas sûr d’avoir envie d’être dans la pièce quand les Flashés assisteraient à cette boucherie, mais il ne pouvait pas abandonner Rachel. Il fallait que quelqu’un la maintienne immobile.
« Vous êtes sûr qu’on doit faire ça ? demanda Campbell. On ne peut pas attendre de voir si ça va mieux ?
— Elle ne survivrait pas jusqu’au prochain lever de soleil, répondit le professeur, complètement à l’aise avec sa propre nudité, se tenant là comme une sorte de gourou en train de se préparer pour un sacrifice rituel.
— Très bien, dans ce cas. Allons-y, qu’on en finisse. »
Campbell versa de l’alcool sur la blessure à vif et autour de la zone où le professeur comptait faire la première incision. Rachel gémit sous la brûlure douloureuse, mais ne se réveilla pas complètement. Il se demanda s’il devrait lui en verser un peu dans la bouche, puis décida que nulle quantité d’alcool ne pourrait atténuer la souffrance à venir.
Le professeur massa la zone qui entourait la plaie, faisant ressortir et couler du pus luisant et jaunâtre. Quelques-uns des Flashés implorants devinrent agités et plusieurs paires d’yeux s’ouvrirent, leur scintillement étrange augmentant l’angoisse de Campbell.
« Dépêchez-vous, dit-il, même s’il ne savait pas vraiment comment on aurait pu accélérer le cauchemar qui les attendait.
— Il faut que je détermine là où la chair est saine, fit le professeur.
— Si vous ne commencez pas à couper, vous vous retrouverez bientôt avec une vingtaine de petits assistants très enthousiastes. Et contrairement à vous, je ne pense pas qu’ils aient étudié la biologie à l’université. Peut-être bien qu’ils ont étudié les morts à l’étage, mais Rachel, elle, est encore en un seul morceau.
— Allons-y. »
Le professeur sortit le couteau de boucher d’entre les coussins du canapé, frottant toujours la zone infectée de sa main gauche. La lame semblait ridiculement inadaptée à cette tâche, et Campbell se demanda encore une fois si l’enfermement n’avait pas rendu le professeur complètement fou.
Campbell ne s’était jamais senti aussi impuissant. Il n’avait pas assez de connaissances pour contester la décision du professeur — bon sang, il avait à peine décroché un C en sciences —, mais il ne faisait aucun doute que Rachel allait tout droit vers une mort atroce s’ils ne faisaient rien. Mais avant que le professeur ait pu mettre la lame en position, la Flashée la plus proche écarta ses mains l’une de l’autre et les posa sur la jambe blessée de Rachel. Le Flashé à côté d’elle fit de même, et ceux des autres qui se trouvaient le plus près du canapé se penchèrent en avant et tendirent leurs propres mains.
Ils lui frottèrent la peau en imitant la sorte de massage du professeur, et la chair de Rachel trembla à ce contact. Davantage de pus s’écoula, à présent teinté de rose par le sang. Les Flashés ne priaient plus, mais se rapprochaient plutôt de plus en plus du canapé.
Campbell se sentait piégé par la foule, mais refusait de lâcher les poignets de Rachel. Il était perché sur son torse, reposant juste assez de son poids sur elle pour la maintenir en place sans l’écraser, et la respiration difficile et irrégulière de Rachel lui frôlait l’oreille à un rythme accéléré. 
« Pour l’amour de Dieu, cachez le couteau », siffla Campbell à l’adresse du professeur. 
Les Flashés se rapprochèrent tellement que le professeur avait du mal à garder sa main près de la blessure. Davantage de Flashés tendirent les mains, frottant et caressant la jambe nue avec toute la ferveur qu’ils avaient récemment exprimée dans leur parodie de prière. Ils marmonnaient à l’unisson, mais ce n’était pas des mots qui sortaient de leurs gorges. Les sons se mêlèrent et se firent plus uniformes, jusqu’à former une seule et même vibration acoustique, presque comme le mantra de moines en pleine méditation.
Campbell essaya de repousser les mains les plus proches, au bord des larmes. Combien de temps faudrait-il pour qu’ils se mettent à plonger leurs doigts dans la blessure et à en arracher des bouts de chair pourrie ?
« Donnez-moi le couteau ! » hurla Campbell au professeur, qui avait reculé pour s’éloigner de la scène surréaliste. Campbell comptait se jeter dans la masse et trancher, découper et taillader jusqu’à parvenir à ramener un peu de raison, même s’il était conscient que cette violence provoquerait une réaction du même ordre.
Mais avant que le professeur puisse réagir, Campbell vit quelque chose d’encore plus complètement incroyable, et d’étrangement terrifiant : la chair des bords de la blessure de Rachel vira du rouge verdâtre au rose vif, et les pustules se mirent à sécher et à rétrécir. L’odeur féconde et corrompue de la blessure se dissipa. Tandis que les nombreuses mains lissaient et caressaient, la plaie commença à se refermer. 
Les Flashés la guérissaient de leur contact.






 


CHAPITRE ONZE

Je me demande si c’est ça que ressentaient les esclaves fugitifs.
Cela faisait des semaines que DeVontay Jones était en fuite — depuis qu’il avait attiré les Flashés qui se rapprochaient de leur camp pour les entraîner à le suivre. Ce stratagème avait permis à Rachel et au petit Stephen de s’échapper, mais il n’était pas sûr d’avoir pris la bonne décision. Il se pouvait que les abandonner les ait rendus plus vulnérables, et que se séparer ait réduit les chances de survie de chacun d’entre eux. 
Mais il n’avait pas beaucoup pensé à sa propre survie, pas alors qu’il parcourait les bois en courant, faisant bruyamment craquer des branches et voler des feuilles mortes à coups de pied afin d’attirer l’attention de ses poursuivants. Il était à peine parvenu à discerner leurs silhouettes dans l’obscurité. S’il n’y avait pas eu leurs yeux luisants, il n’aurait pas su qu’ils le suivaient, car ils bougeaient aussi silencieusement que des requins dans l’océan de la nuit.
Parfois, il était sûr qu’ils allaient tous se précipiter sur lui et le mettre en pièces, mais quelques minutes après seulement, il se retrouvait tout aussi profondément persuadé qu’ils avaient abandonné la poursuite. Le fusil ne lui avait procuré que peu de réconfort. Les paires d’yeux semblaient largement supérieures en nombre à ses réserves de balles. Alors il avait continué à avancer, en sueur et à bout de souffle dans la nuit d’octobre, jusqu’à mener les Flashés à des kilomètres de Rachel et de Stephen. 
Il s’était demandé si l’étrange luminosité des yeux des Flashés leur procurait une meilleure vision nocturne. Peut-être qu’ils avaient muté en machines à tuer de haute efficacité, même si leur réticence à l’attaquer ne semblait pas concorder avec le côté assoiffé de sang qu’ils avaient montré dans les jours qui avaient immédiatement suivi les tempêtes solaires.
Quand l’aube arriva, il n’avait vu aucun signe d’eux, même s’il avait décrit un cercle et trouvé de multiples empreintes différentes. Malgré tout, il avait eu peur de retourner au camp, au cas où Rachel aurait désobéi quand il lui avait ordonné de s’enfuir. Au final, il avait continué à avancer avec l’intention de longer la forêt en se dirigeant vers le nord-ouest, jusqu’à trouver une route pavée qui l’aurait mené jusqu’à la borne 291.
Une journée après avoir quitté Rachel et Stephen, il avait entendu une grande explosion au loin, suivie par un panache de fumée noire et huileuse qui s’était élevé au-dessus des lointaines crêtes grises. DeVontay avait tant bien que mal avancé dans cette direction, en suivant un ruisseau qui avait bientôt gonflé pour devenir une rivière rapide, mais il ne pouvait se frayer un passage que lentement, au milieu des blocs de roche et de la végétation luxuriante sur les rives du ruisseau. Il avait souvent dû patauger dans l’eau glacée, et à un moment, il avait glissé et trempé ses vêtements et ses affaires. Pire, il avait laissé échapper le fusil, qui avait été entraîné dans les rapides agités.
Sans défense, il était parvenu à atteindre le lieu de l’incendie, découvrant la carcasse carbonisée d’une station-service, et un certain nombre de cadavres desséchés parmi les ruines. Il avait également vu des pages de B.D. arrachées et fourrées sous des essuie-glaces de pare-brise, un message de Stephen pour lui faire comprendre que Rachel et lui étaient arrivés jusque-là. 
Mais son cœur s’était serré quand il avait vu le sac à dos noirci de Rachel au milieu du charbon et des cendres. Il était sûr qu’ils étaient tous les deux morts ici, probablement en essayant de se défendre contre une attaque de Flashés. Il se pouvait même que Rachel ait délibérément allumé le feu, pour les sauver du sort atroce que les Flashés leur auraient réservé, quel qu’il soit.
DeVontay s’était senti terriblement abattu : il n’avait pas seulement vu s’éveiller en lui une profonde attirance pour Rachel, mais il en était également venu à s’épanouir dans son rôle de protecteur. Pour la première fois de sa vie, il avait trouvé un but véritable, un but auquel il s’était entièrement consacré, et qui lui semblait plus grand que lui-même. Perdre ce but — même dans un monde qui était déjà irrémédiablement et à jamais perdu — semblait plus qu’aucun homme n’aurait jamais dû avoir à supporter.
Dans sa jeunesse au sud de Philadelphie, il avait passé son adolescence à se battre. Dans la ville de Rocky et de la cloche de la liberté, on ne pouvait pas se permettre de se laisser faire. Lorsqu’il avait refusé de rejoindre le gang du coin, il s’était pris un coup-de-poing américain dans l’œil, ce qui avait réduit ce dernier en bouillie. Même après qu’on lui eut posé une prothèse en verre, il avait toujours refusé d’abandonner la rue. La plupart des jeunes qui l’avaient attaqué avaient fini morts ou en prison.
Alors au lieu d’abandonner, il avança petit à petit vers la route panoramique Blue Ridge et la borne 291, même si celle-ci avait fini par représenter un peu une mythique terre promise. Il marchait le jour et se cachait la nuit, et même quand il ne voyait aucun Flashé, il sentait leur présence : des formes se déplaçant juste au-delà de son champ de vision, de légers bruits de course qui évoquaient des rongeurs et, de temps en temps, des vocalises gutturales qui auraient pu provenir d’oiseaux, mais étaient trop étranges pour qu’on puisse mettre un nom dessus.
DeVontay passa trois jours sur la voie d’arrêt d’une caserne de pompiers volontaires, un cadavre pourri dans les bureaux, les gros fourgons et camions-citernes rouges perdant déjà de leur éclat. Il avait fait une descente dans le camion EMT et trouvé quelques outils, et il avait passé la nuit dans sa cabine, un bras passé autour de la poignée d’une hache. Il s’était servi de celle-ci pour entrer par effraction dans une maison, mais il y régnait une puanteur de mausolée, et il n’avait pas pu se résoudre à dévaliser la cuisine ou à chercher des armes.
Après dix jours, les Flashés s’étaient de nouveau approchés, sans plus se soucier de se cacher. À un moment, il avait craqué sous la pression et hurlé « Venez donc, enfoirés de Flashés », mais ils avaient gardé leurs distances, lui répondant « enfoirés de Flashés » en une douzaine de voix marmonnantes. Une autre fois, ayant retrouvé la nationale 321, il s’était vu barrer la route par une rangée de Flashés debout épaule contre épaule, la moitié d’entre eux nus malgré la fraîcheur de l’air automnal, des vieillards, des enfants, des jeunes femmes.
Il avait agité la hache dans leur direction, menaçant de se frayer un chemin à coups de lame, mais au final, leurs visages placides et leurs yeux étincelants lui avaient fait trop peur et il avait changé de route. Il ne se dirigeait plus vers le nord-ouest, mais il se dit qu’il pourrait toujours virer de bord une fois qu’il aurait échappé aux Flashés. Il lui fallut deux semaines pour réaliser qu’ils étaient en train de le diriger où ils voulaient, comme une meute de loups prête à abattre un cerf malade.
Il était arrivé dans un petit bourg sur les berges d’une rivière, pas très loin de la nationale 321, avec une boutique de réparation automobile, une église baptiste, une petite supérette miteuse dont on avait retiré les pompes à essence, et un magasin d’accessoires pour activités de plein air où on trouvait du matériel de pêche, des kayaks et des vélos de location. Une pancarte étroite et affaissée, sur le bord de la route, déclarait en lettres peintes à la main : « BIENVENUE À STONEWALL, POPULATION TRÈS INSUFFISANTE ». Un corps trempé et grouillant de vers était étalé sous le capot d’une Buick, un mécanicien dont le cerveau avait subi un court-circuit alors qu’il était en train de changer des bougies d’allumage.
Deux cadavres très endommagés, sur les marches de l’église, donnaient l’impression d’avoir été victimes d’une agression brutale, et DeVontay supposa qu’ils avaient été tués par des Flashés alors qu’ils allaient chercher asile. Vu la puanteur, d’autres cadavres devaient se trouver au-delà des portes blanches voûtées. Quelques maisons de style victorien étaient alignées le long de la route gravillonnée, et d’autres étaient à peine visibles sur les collines boisées.
Maintenant, il fallait qu’il décide soit de rester bien caché à Stonewall pendant quelques jours, soit de trouver un moyen de se montrer plus malin que les Flashés, dont le nombre semblait avoir décuplé. Il en reconnaissait quelques-uns qui le suivaient depuis des jours, mais d’autres visages étaient nouveaux, comme s’ils appelaient des renforts pour les relayer. Et il réalisa enfin qu’alors qu’il avait vu des dizaines de Flashés, il n’avait pas encore rencontré un seul autre être humain depuis qu’il s’était séparé de Rachel et de Stephen.
La porte de la supérette était ouverte. Le corps d’un vieil homme était perché sur un tabouret derrière le comptoir, dans une position si détendue et naturelle qu’au premier coup d’œil, DeVontay crut que le commerçant était vivant, attendant patiemment son prochain client. Puis il vit les taches humides de moisissure sur la chair livide et boursouflée de l’homme, et l’odeur de la pourriture lui transperça les narines. L’endroit avait été mis à sac, et les dommages évoquaient des actes de vandalisme commis dans le seul but de détruire.
La plupart des en-cas et des confiseries étaient pourris ou écrasés en tas en cours de décomposition, mais il trouva quelques boîtes de saucisses viennoises, un long paquet de cacahouètes périmées, et quelques bonbons aux fruits mous. Il se remplit les poches, puis il vit une boîte de Slim Jim. Sa poitrine se contracta douloureusement au souvenir du penchant de plus en plus prononcé que Stephen avait eu pour ces en-cas pleins de graisse. Il en fourra quelques bâtonnets dans sa poche de derrière, se disant qu’ils contenaient assez de conservateurs pour durer jusqu’à la prochaine apocalypse, et il se détournait pour partir quand il vit la femme qui se tenait juste à côté de la porte.
C’était une Flashée, avec les yeux mouchetés et les vêtements dégoûtants qui les caractérisaient. Elle avait perdu une chaussure quelque part, et plusieurs boutons manquaient à son chemisier. Elle semblait avoir dans les trente ans, ses cheveux bruns formaient un enchevêtrement sauvage, et sa bouche était tachée d’une quelconque substance sombre et collante.
Bordel de Dieu, ces choses boivent du SANG maintenant ? Ou est-ce qu’elles grignotent la chair des morts ?
DeVontay s’en voulait d’avoir baissé sa garde. Les Flashés avaient gardé leurs distances, et il était parti du principe qu’ils n’avaient pas spécialement envie de l’attaquer. En fait, ils semblaient à peine conscients de sa présence, bien qu’il fût clair qu’ils suivaient ses mouvements et lui barraient la route dès qu’il cherchait à prendre la direction des montagnes. 
Il avait laissé la hache appuyée contre le comptoir, et il se demanda s’il arriverait à l’atteindre avant que la femme… fasse ce qu’elle comptait faire, quoi que cela pût être.
Dehors, dans la rue poussiéreuse, il en vit davantage qui s’approchaient, sans hâte et l’air presque solennel. C’était leur silence flippant qui était le plus perturbant — si seulement ils avaient poussé des hurlements et des cris stridents, il aurait pu les gérer, leur défoncer le crâne de sa hache un par un jusqu’à s’effondrer d’épuisement.
Il tendit l’un des en-cas à la femme. « Allez-y, dit-il. Prenez donc un Slim Jim.
— Slim Jim ? fit-elle, puis elle le répéta avec une inflexion différente, comme un chanteur de hip-hop drogué, enchanté par la rime. Slim Jim, Slim Jim, Slimmmm Jimmmm. »
Sans prévenir, il lui jeta le bâtonnet. Elle imita le mouvement tandis que l’en-cas rebondissait contre sa poitrine. Plusieurs Flashés se massèrent dans l’entrée, dont un homme en surpoids et une fille à la peau aussi noire que lui. Même s’il atteignait la hache, il ne pensait pas qu’il arriverait à se frayer un chemin parmi eux à coups de lame avant que d’autres Flashés s’approchent. À côté du verre brisé de la glacière qui avait contenu des boissons en libre-service, il y avait un petit couloir qui menait aux toilettes. Ce dernier se terminait par une porte arrière avec une barre anti-panique.
Au moins, je n’aurai pas à m’inquiéter de déclencher une alarme. Mais est-ce qu’elle va s’ouvrir ?
Il n’avait pas vraiment le choix. Il attrapa une poignée de petits carrés de chewing-gum durs et les jeta en direction de la femme, puis il s’enfuit dans le couloir. La porte de derrière fut ouverte d’un coup de pied. Davantage de Flashés l’observèrent du bord de la rivière, mais il n’attendit pas de voir ce qu’ils allaient faire. Il fila en courant jusqu’à la boutique d’accessoires de plein air, se battit un instant avec la porte avant de réaliser que le poids d’un cadavre exerçait une résistance, puis parvint à entrer d’une bonne poussée.
À un coin de la boutique, il y avait du matériel de camping, et plusieurs rangées de couteaux de chasse étaient exposés dans un long présentoir en verre. Il donna un grand coup de botte sur le devant de cette vitrine, brisant la vitre épaisse en mille morceaux, et choisit la plus grande lame qu’il put trouver. Il en accrocha l’étui au passant de sa ceinture, et chercha d’autres armes parmi la marchandise.
Par la fenêtre, il vit davantage de Flashés sortir de la forêt, se rapprochant de la boutique. Il fouilla dans le matériel de plein air, attrapa un sac à dos suspendu à une patère au mur, et le remplit d’une gamelle, une trousse de premiers secours, une boussole et quelques boîtes de gel combustible Sterno. Il ne vit pas d’armes à feu, mais prit un arc de chasse sur un présentoir et fourra quelques flèches dans son sac, puis il se mit l’arc et le sac à dos en bandoulière sur l’épaule.
Ce fut en apercevant les rangées de kayaks accrochés à leurs attaches de métal squelettiques qu’il eut une idée.
En tirant un de son présentoir, il jeta une pagaie dans sa coque et le traîna vers la porte. Les Flashés s’étaient replacés de manière à l’encercler, même s’ils étaient à présent à au moins une trentaine de mètres. Une distance juste suffisante, s’il bougeait assez vite…
DeVontay traîna le kayak par-dessus le cadavre dans l’embrasure de la porte en le tirant par une petite corde attachée au gouvernail. Il serrait étroitement le manche du couteau dans son autre main, bien qu’il eût laissé l’arme dans son étui. La rivière se trouvait à une quinzaine de mètres à peine du magasin d’accessoires de plein air, et un débarcadère à la structure en bois était bâti sur la rive, avec une pente dallée qui menait dans l’eau ondoyante. Il poussa le kayak dans le courant, faillit perdre l’équilibre en grimpant à bord, puis mania la pagaie pour avancer jusqu’en eau plus profonde.
La rivière devait faire une quinzaine de mètres de largeur et seulement quelques mètres de profondeur, mais elle se fit bientôt plus étroite, devenant une voie d’eau agitée et parsemée de rochers. L’eau coulait en descente, bien sûr, et l’éloignerait de sa destination, mais il n’était plus tellement sûr que la borne 291 ait la moindre importance pour lui. Ç’avait été la destination sacrée de Rachel, pas la sienne, et maintenant qu’elle avait disparu, cet objectif semblait idiot.
Mettre de la distance entre lui-même et ses poursuivants aux yeux étincelants était un but plus urgent. Il fit avancer le kayak à grands et puissants coups de rame, le bout de la pagaie raclant de temps à autre des rochers. Des Flashés s’approchèrent de l’eau pour l’observer, et il refoula un profond désir de se moquer d’eux. 
« Qu’est-ce qu’il y a ? cria-t-il. Vous ne savez pas nager ?
— Nager, fit l’un d’eux, une petite fille qui semblait avoir environ l’âge de Stephen.
— Nager », dit un Flashé plus âgé, en agitant les bras pour imiter les coups de rame.
D’autres reprirent ce cri, « Nager », jusqu’à ce qu’il résonne comme les piaillements d’une volée d’oiseaux affolés. Ils sortirent des bois et d’autour des maisons par dizaines, peut-être même par centaines.
L’un d’eux s’avança en pataugeant dans la rivière, puis un autre, et devant lui, DeVontay en vit davantage en train d’entrer dans l’eau. Il rama, ses muscles endoloris et sa respiration s’accélérant à un rythme effréné, sûr qu’ils allaient renverser le kayak et l’entraîner sous l’eau. 
Il ne voulait pas poser la pagaie et essayer de leur tirer des flèches. Vu qu’il n’avait qu’un seul œil, sa perception des distances était mauvaise. Rachel n’avait pas réalisé à quel point il tirait mal avec le fusil, et à cause des eaux turbulentes, il avait besoin de ses deux mains pour s’assurer que le kayak reste droit.
Le fond avait gagné en profondeur tandis que le chenal se faisait plus étroit, et les Flashés furent bientôt dans l’eau jusqu’au cou. Ils ne firent pas mine de nager ou de barboter, et furent donc renversés par le courant. Le premier coula et ne remonta pas à la surface. 
De plus en plus de têtes disparurent sous l’onde vert-argent, et davantage de Flashés affluèrent dans l’eau, comme des moutons de Panurge passant par-dessus le bord d’une falaise. Quand le visage sans expression de la fille disparut dans l’écume, une horreur glacée monta à l’intérieur du corps en sueur de DeVontay. Ils étaient en train de se noyer. 
Il cessa bientôt de regarder, se concentrant plutôt sur les rochers et les tourbillons devant lui, choisissant les espaces et les rapides qui semblaient permettre le passage le plus sûr.
Il se demanda si la rivière était assez grande pour accueillir tous les Flashés du monde, et s’il y aurait qui que ce soit — même un dieu — pour déplorer leur extinction si un événement aussi heureux venait à se produire.






 


CHAPITRE DOUZE

Franklin Wheeler avait passé la plus grande partie de sa vie d’adulte à se préparer à la fin du monde, mais jamais, même dans ses fantasmes les plus fous, n’aurait-il prévu un tel scénario.
Non, dans son rêve d’un monde après l’effondrement, il s’était trouvé bien assis dans sa petite cabane sur la crête, dans les craquements du poêle à bois, une bouilloire d’eau chaude posée sur ce dernier pour préparer son thé aux racines de pissenlit. Il n’avait jamais vraiment compté vivre seul, mais les autres personnages de son fantasme avaient toujours été un peu flous et sans visage ; cependant, il avait toujours espéré que Rachel serait le seul membre de sa famille capable d’apprécier la sagesse de ses prédictions, et sa préparation. Au lieu de cela, il s’était retrouvé avec un groupe improbable d’étrangers, chef malgré lui et non pas libertaire solitaire.
Ah, et puis merde, les libertaires ne peuvent pas vraiment exister, parce qu’on dépend tous les uns des autres. On est tous interconnectés, façon grande hallucination de hippie à la « flower power », ou peut-être façon petit puzzle tordu de Dieu.
« Comment ça se passe, là-derrière ? » lança-t-il à Robertson et à Shay. La tête bandée de Robertson le faisait ressembler à une momie, mais son regard était alerte et il tenait le rythme du reste du groupe. 
« On s’en sort », répondit Shay pour deux. Elle avait récupéré la veste militaire de Hayes en guise de trophée, même si celle-ci était bien trop grande pour elle et qu’elle avait dû en remonter les manches. Son père lui avait donné l’arme de poing et le holster de Hayes. Le ceinturon était trop grand pour sa taille fine, donc elle le portait passé par-dessus une épaule comme une cartouchière. Franklin espérait que son père lui avait appris à se servir d’une arme, parce que s’ils rencontraient l’une des patrouilles de Sarge ou une bande de Flashés en rogne, ils n’auraient pas beaucoup de temps pour s’entraîner au tir sur cible.
Franklin et Jorge étaient munis des AR-15 des deux soldats morts, mais ni l’un ni l’autre n’était franchement à l’aise avec ces armes semi-automatiques. Franklin supposa que leur manque de précision serait compensé par l’importance de leur puissance de tir. Robertson s’entêtait à garder le fusil de chasse, affirmant que c’était un meilleur choix pour les combats rapprochés. Vu ce que cette arme avait fait de la tête de monsieur Bandana, Franklin ne pouvait pas dire le contraire.
Il avait récupéré les sacs des deux soldats, les remplissant avec les provisions que Robertson avait rassemblées. Jorge voulait jeter un coup d’œil aux maisons environnantes, mais Robertson dit qu’elles avaient déjà été vidées. Tandis qu’ils marchaient le long de la route gravillonnée en s’éloignant des derniers coups de feu qu’ils avaient entendus, Franklin vérifia l’angle que formait le soleil de l’après-midi afin de pouvoir évaluer leur direction.
« C’est quoi, le plan ? demanda Jorge à Franklin.
— On tourne droit vers l’est et on fait le tour jusqu’à arriver à la route panoramique, puis on rentre au camp. Avec un peu de chance, on évitera les troupes de Sarge. »
Les yeux de Jorge étaient sombres et graves. « Je ne peux pas rentrer sans avoir retrouvé ma famille.
— Je sais. Mon espoir, c’est qu’on repère un signe d’elles.
— Il reste combien d’entre nous ? demanda Robertson. Vous autres, vous êtes les premières personnes que j’ai vues depuis des semaines, et si l’armée n’a que quelques dizaines de soldats près de la route panoramique, alors j’imagine que les Flashés nous surpassent dans une proportion de cent contre un.
— Oui, mais ils n’ont pas encore appris à se servir d’armes à feu, dit Franklin. Si on s’alliait tous en un même camp, on les éliminerait en un rien de temps.
— Et ensuite on se retournerait les uns contre les autres, commenta Jorge. Vous croyez que votre armée se lassera de tuer une fois qu’elle y aura goûté ? »
Un autre coup de feu résonna au loin, et ses répercussions sur les pentes boisées faisaient qu’il était difficile d’en repérer l’origine. Franklin espérait qu’ils ne se dirigeaient pas tout droit au cœur d’une chasse aux Flashés. S’ils croisaient une patrouille militaire, ils allaient devoir expliquer ce qu’il était advenu de leurs deux compagnons. Sarge leur avait expressément ordonné de ne pas faire de « prisonniers », donc Robertson risquerait de se faire tuer sur-le-champ. Et le sort de la jeune Shay pourrait très bien être finalement le même que celui que monsieur Bandana et Hayes lui avaient réservé.
« C’est Grandfather Mountain, dit Franklin, montrant du doigt le profil sombre et anguleux qui se dessinait à l’est. Le bunker de Sarge est quelque part à environ huit cents mètres de sa base, et mon camp est à encore un kilomètre et demi de là, en direction du nord. On pourrait y arriver avant la tombée de la nuit.
— Et après ? fit Jorge. Ils savent où est le camp. Une fois qu’ils auront découvert ce qui est arrivé à leurs amis, ils viendront nous chercher.
— On serait prêts pour les accueillir.
— À trois contre cinquante ? demanda Robertson.
— Quatre, fit Shay, glissant ses pouces dans le ceinturon et le poussant un peu pour agiter l’arme dans son holster.
— En temps normal, je suis à fond pour le “Vivre et laisser vivre”, mais je ne crois pas que cette option s’offre encore à nous, poursuivit Franklin, ignorant la posture belliqueuse de la jeune fille.
— Je ne peux pas me contenter de me cacher sur une colline alors que ma famille est en danger », dit Jorge.
Votre famille est probablement morte, amigo. Mais Franklin pouvait comprendre que Jorge s’accroche à l’espoir. Lui-même croyait encore que Rachel était quelque part dans la nature, malgré toutes les indications qui lui suggéraient le contraire. « Votre famille a tout autant de chances de retrouver le chemin du camp que vous en auriez de les trouver en errant quelque part dans les bois. Je prie seulement Dieu qu’elles ne traînent pas autour de cette femme et de son bébé flashé.
— Un bébé flashé ? fit Robertson.
— Cette femme qu’on a secourue. On ne le savait pas, mais elle avait un bébé qui avait été… » Il jeta un regard à Shay avant de décider d’un mot. « …affecté.
— Vous croyez que ç’a quelque chose à voir avec la raison pour laquelle elles ont quitté votre camp ? D’après ce que vous m’en dites, on dirait que c’est l’endroit le plus sûr de ce côté-là du Mississippi, si on ne compte pas le bunker de l’armée.
— Le bunker n’est pas sûr, dit Franklin. On y est peut-être protégé du mal qui se trouve tout autour, mais pas de l’ennemi de l’intérieur. Mais vous avez vu comment les Flashés commencent à se rassembler. Au début, ils étaient solitaires, violents, et agissaient au hasard. Maintenant, on n’en voit presque jamais un tout seul.
— Franklin croit que soit les Flashés ont été attirés vers le camp à cause du bébé, soit la mère a pensé, pour on ne sait quelle raison, qu’elle devait leur amener l’enfant », ajouta Jorge.
Franklin parcourut les bois du regard, faisant pivoter le canon de son AR-15 d’un côté et de l’autre. Il n’aimait pas se retrouver à découvert, mais la route leur permettait d’avancer plus vite. Les soldats de Sarge avaient perdu toute discipline qu’ils avaient pu développer pendant leur service, et il était probable qu’ils optent pour la route la plus facile, plutôt que pour celle qui assurerait discrétion et possibilités de se cacher. 
Les Flashés, par contre, c’était autre chose.
Le soleil de l’après-midi descendait vers le soir, et les oiseaux se turent à leur passage. Parfois, Franklin perdait de vue le sommet de Grandfather Mountain, mais il conserva suffisamment son sens de l’orientation pour les guider vers l’est. La route gravillonnée se mua en asphalte, les allées privées et les maisons se faisant plus fréquentes. Si quiconque pouvait les voir de derrière les fenêtres garnies de rideaux, personne ne leur lança d’appel, et Franklin n’était pas d’humeur à fouiller les habitations une à une. Il avait vu assez de cadavres pour la journée.
Le groupe atteignit un tournant où la route prenait une pente abrupte, leur donnant une bonne vue sur la vallée en contrebas. Même si une grande partie du panorama était boisée, la chaussée suivait les ondulations d’une rivière, dont les deux côtés étaient longés de pâturages. Des fermes étaient nichées ici et là dans les hautes herbes, le soleil se reflétant sur les toits en étain des granges et des dépendances. 
« Regardez, dit Jorge en pointant du doigt.
— De la fumée, fit Shay. Elle sort de cette cheminée. »
Franklin s’abrita les yeux et parcourut la vallée du regard. Il avait refusé de voir un ophtalmologiste, et n’avait plus non plus été chez un médecin depuis que l’un d’eux avait essayé de lui prescrire des médicaments pour sa tension artérielle, il y avait une décennie de cela. À présent, il ne pouvait s’empêcher de se sentir faible et très vieux.
Je ne vois pas bien et je suis incapable de me battre correctement, mais au moins, j’ai mon expérience à offrir. Mais peut-être que même l’expérience ne vaut rien quand on fait face à quelque chose qui ne s’était jamais produit auparavant.
« Quelqu’un a allumé un feu, dit Robertson. Et je suis prêt à parier un bocal de bonbons que ce n’est pas un Flashé. »
Jorge se mit à courir, et Franklin lui lança : « C’est peut-être certains des gars de Sarge.
— Et c’est peut-être Marina et Rosa », répliqua-t-il sans ralentir.
Quand Jorge fut sorti de leur champ de vision, Franklin dit : « Il va dans la mauvaise direction.
— Et si c’est d’autres survivants ? demanda Shay. On doit les aider.
— Peut-être qu’ils n’ont pas besoin d’aide. Peut-être qu’ils s’en sortent très bien tout seuls. »
Shay lui lança un regard accusateur. « Tout comme nous, on s’en sortait très bien, pas vrai ?
— Écoute, on ne peut pas sauver le monde entier. J’ai un plan de prévu pour passer l’hiver, et le camp peut nourrir une demi-douzaine de personnes au maximum.
— À votre place, je ne m’inquiéterais pas trop de la surpopulation, dit Robertson. J’ai l’impression que votre camp perd plus de personnes qu’il n’en gagne.
— Et merde », dit Franklin.
Il avait bâti le camp dans l’idée qu’il y aurait des compagnons, mais il s’était également préparé à vivre seul si nécessaire. À présent, l’idée de rester réfugié dans sa petite cabane tandis que la neige s’accumulait, des Flashés arpentant les terres qu’il avait autrefois aimées, lui tordait le ventre.
Il avait appris à Rachel que tout être humain avait le devoir de défendre ce qui était bien et de se battre pour les choses qui en valaient la peine, et il n’avait été que trop disposé à se cacher pour éviter la plus grande guerre que la race humaine ait jamais connue — la bataille pour la survie de l’espèce.
Robertson n’attendit pas la réponse de Franklin. « Viens, chérie », dit-il à Shay, ajustant son bandage et baissant son fusil pour qu’il soit calé dans le creux de son coude. Il emprunta la même direction que Jorge. 
Je vais probablement regretter ça. Mais voyons le côté positif des choses, je n’aurai probablement plus énormément de temps à vivre pour le regretter, de toute façon.
Il vérifia le chargeur de son AR-15 et leur emboîta le pas, avec un dernier regard autour d’eux pour s’assurer qu’ils n’aient pas de compagnie imprévue.






 


CHAPITRE TREIZE

« Pas même une cicatrice », chuchota le professeur, fixant la jambe nue de Rachel. 
Campbell lui posa doucement une main sur le front. « Et sa fièvre est aussi en train de baisser. »
Les Flashés, toujours rassemblés autour d’elle dans une attitude proche de la révérence, posèrent leurs paumes sur son corps en imitant le geste de Campbell, touchant ses jambes, son abdomen, ses joues et ses seins. Elle s’agita un peu, comme prête à sortir de son état de léthargie, l’air frais provoquant de la chair de poule sur sa peau nue.
Campbell tira sur l’ourlet du drap, qui reposait en haut de ses cuisses, et l’étendit sur ses jambes afin qu’elle soit complètement recouverte, mis à part sa tête. « On devrait lui chercher plus de couvertures. Le soir va bientôt tomber, et les nuits deviennent froides. Peut-être que vous feriez également mieux d’enfiler quelques vêtements.
— Surveillez-la, vous, dit le professeur. Moi, je monte chercher une des couettes.
— Pas celle avec du sang dessus, fit Campbell.
— Celle-là, on en a enveloppé Pamela, vous vous souvenez ? »
Un certain nombre de Flashés suivirent le professeur en murmurant et en marmonnant, ne semblant pas conscients qu’ils venaient de faire un miracle. Campbell n’était pas croyant, mais il connaissait la prophécie sur le retour de Jésus. Et si Jésus revenait sur Terre non pas comme un seul homme, mais comme toute une tribu ?
Non, il y a forcément une explication raisonnable.
Même si, il fallait bien l’admettre, celle-ci était aussi raisonnable qu’une autre, étant donné les circonstances.
Les Flashés qui l’entouraient étaient restés calmes depuis l’arrivée de Rachel. Campbell avait remarqué — et signifié au professeur — qu’ils étaient devenus moins agressifs avec le temps, de manière générale. Il ne savait pas si c’était parce qu’ils s’étaient habitués aux deux humains parmi eux, ou si un changement était toujours en cours dans leurs réseaux neuronaux. Mais le professeur et lui étaient encore vivants, tolérés presque comme des animaux de compagnie, et les Flashés avaient guéri Rachel.
Ne voulant plus qu’ils la touchent, il se força à s’écarter du canapé. Les Flashés l’imitèrent. S’inspirant de la méthode du professeur, il ferma les yeux, inclina la tête et joignit les mains comme pour prier. Quand il rouvrit les paupières, dix secondes plus tard, tous les Flashés étaient de nouveau agenouillés par terre.
L’église catholique aurait tué pour disposer de ce genre de pouvoir. Mais peut-être bien qu’elle l’a fait.
Une fois les Flashés revenus à leur posture habituelle — même leur respiration devenue étouffée et régulière —, Campbell prit le temps d’examiner Rachel plus attentivement. Il s’affirma à lui-même que c’était parce qu’il voulait vérifier qu’elle n’avait pas d’autres blessures, mais en plus grande partie, c’était dû à son envie désespérée d’un contact humain.
Elle était encore plus attirante que dans son souvenir. À Taylorsville, il l’avait surtout vue dans le noir, ou la lumière vacillante d’énormes feux de joie destructeurs. Évidemment, elle n’avait consacré que peu de temps à son hygiène — le simple fait d’éviter de mourir était une priorité plus importante pour les survivants —, mais elle avait un teint naturellement hâlé, des cils épais, des lèvres gracieusement incurvées, et une silhouette parfaite. Malgré ses cheveux gras et la saleté sur son visage, elle paraissait presque radieuse, et non pas proche de la mort  et le teint verdâtre. Ce rétablissement avait pris moins d’une heure. 
Quand le professeur revint, un autre drap enveloppant ses épaules et une couverture roulée dans les bras, les Flashés en prière sortirent de leur tranquillité. Ceux qui avaient suivi le professeur se mêlèrent à eux, et ils se promenèrent sans but, certains quittant le salon, d’autres se cognant contre les murs. 
Tandis qu’ils étendaient la couverture sur Rachel, Campbell marmonna : « Alors, une théorie ? »
Le professeur secoua la tête. « Sauf si on croit au vaudou, je suppose que c’est quelque chose qui se passe au niveau quantique. De la même manière qu’une forte secousse magnétique peut effacer les informations d’un disque dur, peut-être les Flashés accumulent-ils une sorte d’énergie électrique, qu’ils peuvent distribuer de manière contrôlée.
— Comme des piles humaines ?
— Quelque chose comme ça. À l’époque où je travaillais à l’université de Greensboro, il y avait une secrétaire qui pouvait guérir les entorses musculaires et le syndrome du canal carpien. Elle en plaisantait en disant qu’elle était un peu sorcière, mais elle restait toujours discrète à ce sujet, en craignant que les gens ne la trouvent bizarre et ne se mettent à l’éviter. Elle se frottait les mains, puis elle passait sa paume sur la zone affectée comme si elle tirait sur des mailles invisibles.
— Un peu comme du reiki, peut-être ? J’ai vu des praticiens traiter des gens en agitant les mains comme s’ils provoquaient des déplacements d’énergie. Un peu comme de l’acupuncture sans les aiguilles.
— Cette femme ne touchait jamais la chair de son patient, mais la blessure se mettait à guérir presque instantanément. Elle a même soigné mon problème de canal carpien comme cela. Je ne l’aurais pas cru si ça ne m’était pas arrivé.
— Mais une entorse, c’est une chose. Ça, c’était une blessure potentiellement mortelle. Et elle a guéri en quelques minutes. »
Le professeur fronça les sourcils. « Je ne suis qu’enseignant, pas philosophe. 
— Il n’y a pas si longtemps, vous vouliez jouer les chirurgiens, dit Campbell.
— Il va juste falloir qu’on voie comment ça évolue. On ne sait pas si l’infection lui a causé une septicémie.
— Ils voulaient qu’elle vive. C’est ça qui est effrayant. On les a combattus, tués, on s’est cachés d’eux quand ils nous le permettaient. Mais quand ils ont eu l’occasion de laisser mourir l’une de nous, ils ont invoqué une sorte de pouvoir intérieur pour la sauver.
— Vous oubliez quelque chose de très important, dit le professeur, jetant un coup d’œil alentour aux Flashés qui erraient sans but dans la maison.
— Quoi, qu’ils n’ont pas fourré leurs doigts dans les parties pourries pour les manger comme du chili ?
— Ils ont agi ensemble. Sans se parler, ni donner le moindre signal, d’après ce que j’ai pu voir.
— Ils vous imitaient. La manière dont vous la frottiez avec votre main.
— Je pense que c’était plus que ça. »
Campbell observa les étranges mutants aux yeux luisants qui l’entouraient — ses colocataires, sa nouvelle tribu, ses geôliers. Malgré le nombre de jours où il avait été contraint d’endurer leur présence, ils semblaient encore plus grotesques à présent que quand ils avaient détruit gratuitement tout ce qui se trouvait en travers de leur chemin. 
Ce qui était encore plus flippant, c’était qu’il était en train de perdre la faculté de se représenter ce que la vie avait été Avant. Il perdait toute notion de normalité et de la grande béquille psychologique de la civilisation, et tout ceci devenait sa réalité. 
« Ne me dites pas que ces merdes aux yeux luisants sont télépathes, dit Campbell.
— Je ne suis pas sûr que ce soit le mot adéquat, répondit le professeur. Vous voyez comment ils imitent notre phonétique et notre ton. Il est clair qu’ils ne maîtrisent pas la notion de langage, ou du moins pas de langage humain. S’ils pouvaient réellement lire dans les esprits, ils auraient déjà absorbé la totalité de nos connaissances et de nos souvenirs.
— Merde, ne me dites pas qu’ils sont au courant pour l’exemplaire de Penthouse que j’ai oublié dans l’atelier de couture de Maman. Ou pour les Flashés que j’ai tués à Taylorsville. »
Le visage du professeur prit de nouveau cette expression absente et captivée, comme s’il retombait dans son complexe du messie — le chef spirituel des populations étrangement changées, le Christ de l’Après. 
« Ou peut-être que ce que nous pensons savoir leur est inutile », fit-il.
On dirait une sorte de proverbe chinois de cinglé. Laisse tomber.
Rachel s’agita, et Campbell s’agenouilla à ses côtés. Quant à ce qu’il fit ensuite, il ne savait pas vraiment s’il essayait de la réconforter elle, ou bien lui-même. 
Mais il voulait quelque chose de solide dans ce monde bancal et illusoire, qui lui filait entre les doigts comme de l’eau. 
Il lui prit la main et la tint dans la sienne, regardant la couverture s’élever et retomber au rythme de sa respiration jusqu’à ce que le son de ses expirations devienne une brise d’espoir, qui couvrit les marmonnements insensés des hordes de Flashés.






 


CHAPITRE QUATORZE

La rivière s’élargit et se fit moins profonde, et le kayak de DeVontay en racla le fond. 
Bientôt, il se retrouva à passer plus de temps à sortir du bateau pour patauger dans l’eau qu’à ramer. Mais au moins, il avait laissé les Flashés derrière lui.
La plus grande partie de la plaine alluviale était formée de pâturages herbeux et irréguliers, avec quelques vaches et chevaux qui furetaient à la recherche de nourriture entre les rangées d’arbres automnaux. Il y avait des maisons çà et là le long de la rive, bâties sur pilotis ou situées plus haut en zone non inondable, et une étroite route pavée serpentait à côté du cours d’eau. DeVontay supposa que c’était la route qu’utilisaient les cyclistes qui louaient des vélos au magasin de plein air. Il se demanda s’il aurait dû en prendre un à la place du kayak, mais il y avait quelque chose dans le fait de se trouver sur l’eau qui le faisait se sentir plus en sécurité. 
Peu de chances qu’un Flashé apparaisse pour m’entraîner au fond comme un alligator.
Il envisagea de rejoindre le rivage et de jeter un œil à quelques-unes des maisons, pour peut-être se trouver un endroit sûr où se terrer pour la nuit, mais il répugnait à prendre le risque de rencontrer d’autres mutants. Il avait assez de nourriture pour tenir encore un jour avant de devoir de nouveau en chercher plus. Et surtout, il était trop démoralisé pour enjamber encore d’autres cadavres, ou respirer la puanteur d’une société disparue.
Le kayak se retrouva au sec sur des rochers glissants, et il mit le pied dans l’eau peu profonde afin de pouvoir le dégager. Au moins, ici, à l’air libre, il pouvait presque se persuader que tout ceci était une simple sortie, un loisir. Juste un homme contre la nature, un Daniel Boone à la peau noire, avec un œil de verre et la soif de l’aventure.
Et si les Flashés ÉTAIENT la nature ? Si c’était comme ça qu’on est censés être ? Peut-être qu’ils sont normaux et que c’est MOI le monstre.
Épuisé par tout ce qu’exigeait la survie, il n’avait que très peu médité sur les tempêtes solaires et les forces plus importantes qui avaient balayé la planète. Sans Rachel et Stephen, il n’était pas sûr de vouloir se battre encore longtemps.
Si seulement il…
« Hé, toi ! »
DeVontay, dans l’eau jusqu’aux genoux, faillit lâcher le kayak. Il s’abrita les yeux de la main pour se protéger des reflets du soleil de cette fin d’après-midi sur l’onde.
« Qui est là ? » lança-t-il. La voix était venue de la rive opposée, qui était recouverte d’ombres et de végétation sèche.
« T’es pas un Flashé, pas vrai ? »
C’était une voix d’homme, et DeVontay parvenait à peine à discerner une silhouette dans la pénombre. « Je suis en train de parler, non ? Vous avez déjà entendu un Flashé parler ?
— Ça dépend de ce que tu veux dire par “parler”. »
DeVontay resta debout dans l’eau froide, sans trop savoir quoi faire. Il avait les pieds engourdis, et la rivière, devant lui, bouillonnait en rapides superficiels. Même s’il l’avait voulu, il n’était pas sûr que le kayak puisse glisser jusqu’à atteindre l’étendue d’eau plus profonde en contrebas, là où le courant semblait ravaler sa rage et se calmer.
Et, bien sûr, il se pouvait que l’homme qu’il ne pouvait voir ait une arme. 
« Qu’est-ce que vous voulez ? » demanda DeVontay. 
Deux hommes d’âge mûr sortirent des broussailles. Ils étaient vêtus de pantalons de camouflage en treillis et de chemises en tissu écossais, mais ne montraient que peu d’autres signes suggérant qu’ils appartenaient à l’armée. L’un d’eux portait une casquette de base-ball orange vif, et le visage de l’autre était quasiment caché derrière une masse hirsute de poils frisés et des lunettes de soleil aviateur. Tous deux avaient des armes à feu, des fusils pointés en direction de DeVontay. 
« Viens par là, p’tit gars », dit l’homme à la casquette orange. 
Merde, ces ploucs nous font un trip flippant genre « population hostile des montagnes profondes » ? Les premiers humains que je vois depuis deux semaines, et il faut que ce soit des enfoirés de racistes, avec leur façon de parler condescendante.
« Y a des Flashés par là-bas, et je veux m’éloigner d’eux autant que possible. » D’un signe de tête vers l’amont de la rivière, DeVontay désigna la direction du petit bourg. « Vous savez ce que sont les Flashés ? »
Le barbu ricana, et l’homme à la casquette orange dit : « Tout le monde sait ce que sont les Flashés, sauf les morts. 
— Je n’ai pas d’arme. »
Le barbu braqua son fusil sur DeVontay. « Alors tu ferais mieux de ramener ton cul par ici, pas vrai ? »
DeVontay jeta un regard à l’arc et aux flèches dans la coque du kayak. Même s’il parvenait à les atteindre avant de se faire tirer dessus, il n’arriverait jamais à toucher les deux hommes armés, à une dizaine de mètres de distance. Il pouvait aussi s’immerger sous l’eau et nager vers l’aval, mais il ne pensait pas pouvoir retenir son souffle assez longtemps pour se retrouver hors de portée de tir. En partant du principe que les rapides étaient assez profonds pour le dissimuler, d’ailleurs.
« Qu’est-ce que vous voulez ? » demanda DeVontay, essayant de gagner du temps.
DeVontay entendit une détonation, puis un petit bruit d’éclaboussures devant lui, suivi par la plainte sifflante. Les sons vinrent presque simultanément, si bien que ce ne fut que lorsqu’un petit nuage de fumée bleu-gris s’échappa du canon du fusil de l’homme qu’il réalisa qu’un coup de feu avait été tiré.
Il leva les bras, lâchant le kayak, qui glissa vers l’aval et pivota sur le côté avant de filer dans les rapides.
« Viens par ici ou cette rivière va virer au rouge », dit Casquette-orange.
DeVontay pataugea tant bien que mal vers la berge, glissant à un moment sur les rochers recouverts d’algues et tombant sur un genou. Le canon du fusil suivit chacun de ses pas. Le temps d’atteindre le rivage, il était trempé jusqu’à la taille et glacé jusqu’aux os. Aucun des deux hommes ne fit mine de l’aider à sortir de l’eau, alors il grimpa comme il put, attrapant des herbes visqueuses à pleines mains.
Une fois debout, les jambes tremblantes, DeVontay se retrouva avec le bout d’un canon de fusil contre son nez.
« Tu es normal ? » demanda l’homme aux lunettes de soleil.
DeVontay prit le risque d’un peu de provocation. « Et vous ? »
L’homme retira ses lunettes et les fourra dans la poche de sa veste de chasse, sans baisser son arme. « Tu voyages seul ?
— Oui. Vous êtes les premières personnes que je vois depuis deux semaines.
— Mais je parie que tu as vu des tas de Flashés.
— En haut de la rivière. Par douzaines.
— Ils se regroupent », dit Casquette-orange. DeVontay voyait à présent que ladite casquette était ornée d’un T blanc en guise de logo, symbole de l’université du Tennessee. « On les abattait un par un, en les cueillant par-ci par-là, mais ces derniers temps, on essaie de ne pas se faire remarquer.
— Qu’est-ce que vous me voulez, alors ? demanda DeVontay, jetant un coup d’œil le long de la rivière, là où ses affaires flottaient sur la surface verte. Vous m’avez fait perdre toutes mes provisions.
— Tu viens avec nous.
— Pourquoi ?
— Primo, parce qu’on t’a dit de le faire, fit le barbu. Secundo, c’est la guerre, et soit tu es avec nous, soit tu es contre nous.
— C’est qui, “nous” ?
— On a réuni un petit groupe. Quelques gens du coin, quelques originaux dans ton genre. Des gens qui ne veulent pas tomber sans se battre. »
DeVontay déboutonna sa chemise mouillée. « Je ne veux pas me battre. Je veux m’enfuir.
— Y a nulle part où s’enfuir. La patrie des Flashés est partout, maintenant. D’une côte à l’autre. »
Qu’est-ce que vous en savez ? Le réseau par satellite marche dans votre camp ? Ou est-ce que les aliens ont diffusé l’information direct à travers votre chapeau en alu ?
« Je préférerais tenter ma chance tout seul, fit DeVontay. En plus, ils ne m’ont pas attaqué quand ils en avaient l’occasion. Ils m’ont juste un peu… surveillé, en quelque sorte. »
Le barbu tira le couteau de DeVontay de son étui et baissa enfin sa propre arme, bien qu’elle demeurât globalement pointée vers DeVontay. « Ouais, on dirait qu’ils ont arrêté de se déchaîner, de brûler et de tuer. Mais c’est comme s’ils préparaient quelque chose d’encore plus flippant. Comme s’ils savaient déjà qu’ils ont gagné. »
DeVontay n’aimait pas l’idée que les Flashés montrent des signes d’intelligence et d’organisation, même rudimentaire. Mais cette théorie ne collait pas avec leurs vêtements sales, leur silence inquiétant et leur manque de tout objectif. 
Et ces deux gars valaient-ils beaucoup mieux, à lui tirer dessus et lui donner des ordres ?
Il bougea sa main droite pour la plonger dans sa poche, et les deux hommes braquèrent aussitôt leurs fusils sur sa poitrine. Il leva son autre main, la paume ouverte. « On se calme. Je n’ai pas d’arme.
— Pas de gestes brusques », l’avertit Casquette-orange.
DeVontay sortit quelques Slim Jim, qui avaient été protégés de l’eau par leurs emballages en plastique. « C’est tout ce qu’il me reste, maintenant que vous m’avez fait perdre mon kayak. »
Le barbu se détourna et se dirigea vers les arbres, faisant signe à DeVontay de le suivre. « Tu ferais mieux de venir avec nous, dans ce cas. »
DeVontay jeta un regard mélancolique vers l’aval de la rivière, où la proue du kayak flottait juste au-dessus de la surface tandis qu’il dévalait les rapides. 
J’aurais mieux fait de prendre un foutu vélo.
Le barbu se plaça derrière DeVontay, et ils eurent bientôt traversé les herbes folles et les arbres noueux et se retrouvèrent à suivre la route étroite.






 


CHAPITRE QUINZE

Franklin rattrapa enfin Robertson et sa fille Shay, là où ils attendaient derrière une grosse fourgonnette de livraison Ford. La camionnette était enfoncée jusqu’à l’essieu dans un fossé le long de la route, et sans aucun doute, un corps en décomposition était affalé par-dessus le volant.
« Où est-il ? demanda Franklin, en essayant de dissimuler sa respiration haletante et rauque.
— En train de faire le tour de la maison, dit Robertson. J’imagine qu’il en vérifie l’intérieur.
— Enfin, un peu de bon sens. Les héros ne font pas long feu dans l’Après.
— On est tous obligés d’être des héros, maintenant », fit Shay, et Franklin n’aurait pas su dire si elle se moquait de lui ou pas.
Sa génération avait été gavée de Facebook et de SMS dès le plus jeune âge, et Franklin n’était pas sûr qu’ils soient capables de construire des phrases de plus de six mots.
Franklin jeta un coup d’œil furtif de l’autre côté du fourgon et examina la maison, de la cheminée de laquelle s’échappait de la fumée de bois. C’était un pavillon de plain-pied en briques. Pas de mouvement dans la cour, et les rideaux étaient tirés. Deux voitures étaient garées sur le devant et la porte du garage était ouverte, mais ça ne voulait rien dire — les propriétaires d’origine de la maison pouvaient très bien avoir été en train de se préparer pour partir en voyage quand la vague cataclysmique d’éruptions solaires avait balayé la planète.
Il n’y avait que deux autres maisons en vue, mais la faible densité de population de la zone ne réconforta pas beaucoup Franklin. Même si moins de gens, cela voulait dire moins de Flashés, Franklin supposait que tout survivant serait déjà depuis longtemps parti à la recherche d’un territoire plus sûr — même si Robertson et Shay s’en étaient très bien sortis depuis les tempêtes. 
Jusqu’à ce que le gouvernement s’en mêle.
« Vous le voyez ? demanda Robertson, tenant le fusil bien calé dans ses bras et pointant la tête juste assez pour pouvoir regarder à travers les vitres de la fourgonnette.
— J’espère qu’il n’est pas assez bête pour aller frapper à la porte, fit Franklin. Il pourrait se prendre une balle dans la gorge.
— Vous ne croyez pas que sa femme et sa fille soient encore vivantes, n’est-ce pas ? »
Franklin secoua la tête. « J’en doute. Ce petit bébé flashé, il n’allait rien nous apporter de bon, je l’ai senti tout de suite. J’aurais dû…
— Vous auriez dû quoi ? » demanda Shay au bout d’un moment.
Il regarda ses grands yeux bleus. Elle avait assez d’innocence pour eux tous, malgré ce que ces porcs de soldats avaient essayé de lui faire. Mais elle apprendrait. 
« J’aurais dû rester avec elles », acheva Franklin. Inutile de lui parler des choix difficiles qui étaient à présent nécessaires. Bientôt, elle aurait à faire ses propres choix.
Puis il vit Jorge sortir d’entre les arbres, du côté opposé de la maison. Celui-ci parcourut la route du regard, et vit apparemment Robertson à travers la vitre. Il leva un pouce pour leur indiquer que la voie était libre. 
Franklin ne se fiait pas trop à Jorge pour reconnaître le terrain. Le Mexicain s’était bien débrouillé pendant leurs quelques échauffourées et dans le bunker de Sarge, mais son inquiétude pour sa famille le rendait désespéré. Et les gens désespérés faisaient des erreurs. 
« Vous restez là, vous autres, dit Franklin. Inutile qu’on se fasse tous descendre.
— Je pourrais m’approcher sans me faire voir et jeter un coup d’œil par les fenêtres, suggéra Shay, sa cartouchière improvisée glissant sur son épaule.
— Non, répondit sèchement Robertson.
— Alors on n’est pas tous des héros, à ce que je vois ? » répliqua-t-elle.
La lassitude et l’exaspération de Franklin prirent le dessus. « Ça, c’est le mot le plus ridicule de tout ce foutu dictionnaire. Un de ces mots pour lesquels les idiots se font tuer. Tout comme “l’honneur”, “le devoir” et “le courage”. S’il y a bien un truc qu’on peut faire bien dans l’Après, c'est de foutre aux ordures quelques-unes des conneries qui saturaient le début du vingt et unième siècle.
— Oh, désolééée, fit Shay. Papy ronchon n’a pas dû avoir assez de pruneaux dans ses céréales ce matin.
— Shay, réprimanda Robertson, même si on aurait dit qu’il se retenait de rire.
— Tu ne sais pas qui il y a là-dedans, dit Franklin. Peut-être d’autres des soldats de Sarge, prêts à finir ce que tes amis là-haut ont commencé. »
Cela la fit taire, et la bouffée de triomphe de Franklin se mua rapidement en honte. Dans l’Avant, les principales préoccupations de cette gosse avaient probablement été les garçons, les garçons, les garçons — que ce soit les chanteurs aux cheveux de fille des boys bands, les petits copains potentiels ou les menteurs d’Internet. À présent, elle était entourée de loups déguisés en hommes et de Flashés déguisés en hommes. Et il était du devoir de Franklin de la protéger autant qu’il lui était possible.
Nom de Dieu, on n’arrivera jamais à se débarrasser de ces conneries de mots.
« On va attendre, dit Robertson. Si vous avez besoin de fuir, on couvrira vos arrières. »
Shay sortit le revolver de son étui. Il semblait énorme entre ses doigts minces.
« Tu sais viser avec ce truc ?
— C’est comme dans les jeux vidéo, répondit-elle. Mais si je vous tire une balle dans la jambe par accident, ce sera peut-être parce que je ne suis qu’une fille. »
Franklin eut un large sourire. Peut-être qu’il l’avait sous-estimée, ou qu’elle s’était endurcie plus vite qu’il ne l’avait pensé. Quiconque avait survécu à deux mois dans l’Après méritait une médaille. 
L’honneur. On ne peut pas non plus se débarrasser de l’honneur. Et merde.
« Très bien », dit Franklin, se redressant en dépassant assez le capot du fourgon pour indiquer à Jorge qu’il allait faire le tour de la maison, du côté le plus proche de lui. Jorge lui adressa un signe en réponse.
Franklin se sentait trop exposé, sur la route à découvert. Même si les occupants de la maison ne surveillaient pas, les patrouilles de Sarge auraient pu être n’importe où. Il était peut-être même possible qu’elles aient découvert les corps de leurs camarades et fait le lien avec l’absence de Franklin et de Jorge.
Il jeta un coup d’œil en arrière, vers la fourgonnette. Shay était passée par-dessous en rampant et était tapie près de la roue arrière, serrant le revolver à deux mains, la crosse de celui-ci reposant sur le gravier à la surface irrégulière. Le fusil de Robertson n’aurait pas une assez grande portée de tir pour apporter beaucoup de puissance de feu supplémentaire, mais peut-être le bruit pourrait-il créer une diversion.
Franklin se courba et avança à petites foulées, gardant un doigt plaqué contre le pontet de son arme semi-automatique. Peut-être qu’il aurait dû convaincre Sarge de les entraîner un peu, comme de vrais soldats. Cela lui aurait donné un peu plus de courage pour foncer dans l’inconnu. 
Le courage. Ma parole, vous allez voir que celui-là aussi va s’accrocher. 
Puis Franklin ne put penser qu’à la maison devant lui, et aux yeux étranges qui suivaient peut-être ses mouvements à cet instant même. La propriété n’avait pas de clôture, et à part quelques pommiers hirsutes, la cour n’offrait aucune cachette. Il se demanda s’il devrait tout simplement crier et voir si quelqu’un lui répondait. 
Mais il était possible que, comme c’était arrivé à Robertson et à sa fille, la famille de Jorge ait été capturée. Peut-être avaient-elles déjà été massacrées par les psychopathes de Sarge, auquel cas Franklin devrait être le premier à entrer, car la rage rendrait Jorge complètement inutile.  
Et si des Flashés attendaient derrière la porte close, alors Franklin était impatient de vider le chargeur du AR-15. Il supposa qu’il lui restait au moins vingt cartouches. À moins qu’il n’ait affaire à une équipe d’enfer de Flashés, il pourrait s’occuper d’eux.
Jorge se rapprocha de la maison en tandem avec Franklin. Ils étaient à environ une quarantaine de mètres de la porte d’entrée. Avec un peu de chance, celle-ci ne serait pas verrouillée et ils pourraient se glisser à l’intérieur en gardant l’effet de surprise. Dans le cas contraire, ils devraient peut-être défoncer la porte et se préparer au chaos.
« Vous êtes sûr de vouloir faire ça ? demanda Franklin, chuchotant assez fort pour être entendu de l’autre côté de la cour.
— Vous pouvez attendre près des voitures, répondit Jorge, en s’appuyant contre un arbre. C’est ma bataille.
— Commencez pas avec ça, pas avec moi. On forme une équipe à présent, que ça nous plaise ou non.
— Je croyais que vous étiez un solitaire, un survivaliste.
— C’était bien le temps que ça a duré, mais j’ai fait le deuil de la paix et de la tranquillité. » Il leva un peu le fusil. « Pas étonnant que ces foutus soldats aient développé une addiction au danger.
— Je passe en premier, dit Jorge. Si Marina et Rosa sont là-dedans, je veux que leurs vies soient entre mes mains et pas celles de n’importe qui d’autre.
— Je croyais que vous étiez catholique. Vous n’allez pas laisser à Dieu le loisir de décider ? »
Jorge pointa son fusil vers le soleil de l’après-midi, en train de descendre dans le ciel. « On a vu Dieu à l’œuvre, et quasiment tout le monde a eu droit à l’enfer. Maintenant, c’est notre tour. »
Sans attendre la réponse de Franklin, Jorge fonça silencieusement vers la porte. Franklin fit pivoter le canon de son fusil d’une fenêtre à l’autre, s’attendant à tout moment à un bruit de verre brisé et à une salve de coups de feu. Mais les rideaux demeurèrent fermés, et Jorge atteignit le porche et se pressa contre les briques d’un côté de la porte.
Ensuite, il tendit une main brune et tourna la poignée. Il adressa un signe de tête à Franklin, puis elle pivota, révélant une tranche d’obscurité tandis que la porte s’ouvrait en grand. Jorge s’avança à l’intérieur, et Franklin se dirigea vers la maison. 
Mais avant qu’il puisse atteindre la porte, Jorge jaillit de nouveau dehors et tomba à genoux, jetant son fusil au loin. Il eut un haut-le-cœur et une quinte de toux, puis il vomit la nourriture en conserve qu’ils avaient mangée à l’avant-poste de Robertson. 
Voyant de manière évidente qu’il n’y avait pas de danger immédiat, Robertson et Shay s’écartèrent du fourgon pour s’approcher, mais Jorge leur fit signe de rester à distance. « Non… pour l’amour de Dieu… »
Franklin n’aimait plus Dieu depuis des décennies, alors il n’eut pas la moindre hésitation. Il passa la porte que Jorge avait laissée ouverte. Son cœur manqua un battement, puis en enchaîna trois à un rythme effréné. Il s’avança encore de quelques pas, pour vérifier ce que son esprit refusait d’appréhender.
Une demi-douzaine de cadavres humains étaient disposés dans le salon. Des cadavres tout frais, à en juger par le sang humide qui recouvrait encore leurs corps nus.
Ils étaient installés en une parodie d’une scène de famille du dimanche après-midi, trois d’entre eux sur un canapé en face de la grande télévision à écran plat. Un vieil homme se trouvait dans une chaise hamac, un journal ouvert sur les genoux, les pages trempées de rouge. Deux enfants étaient assis en tailleur par terre, courbés en avant, une pile de poupées mutilées entre eux. Il y avait un tas de braises luisantes dans l’âtre, ce qui laissait entendre qu’on avait fait un feu plus tôt dans la journée. 
Quel putain de tordu aurait pu…
« Des Flashés, dit Robertson derrière lui, dans l’encadrement de la porte.
— Je ne pense pas, répondit Franklin. Sauf si les Flashés ont appris à écrire. »
Il montra du doigt la télévision. Sur sa surface noire, grossièrement tracés avec du sang sombre en train de coaguler, il y avait les mots « Borne 291 ».






 


CHAPITRE SEIZE

La tête de Rachel était parcourue d’élancements, comme des battements de tambour dans la jungle lointaine de son esprit.
Elle ouvrit les yeux sur un monde gris et flou, comme vu à travers un voile de gaze, qui gagna lentement en netteté. Un drap était remonté jusqu’à son menton, et une couverture étendue sur ses jambes. Elle était engourdie, incapable de sentir ses membres, et elle se demanda si elle était morte. 
Pour ce qui est d’aller vers la lumière, on repassera.
Puis une main serra la sienne, et elle réalisa qu’elle était étendue sur le dos. Elle essaya d’augmenter la pression de ses doigts en retour, mais elle n’avait pas assez de force. Elle sentait du mouvement autour d’elle, des formes vagues qui tournaient alentour comme de grosses bêtes pataudes. Toutes les quelques secondes, l’une des silhouettes cachait la source de la lumière et la projetait de nouveau dans l’ombre.
Sa peau était fraîche, bien qu’un peu humide et moite. Sa fièvre était tombée. 
Ma jambe… est-ce que quelqu’un a dit quelque chose au sujet d’une infection… et d’un couteau ?
L’horreur déferla sur elle tandis qu’elle se rappelait des images de ce type — Campbell — en train de l’aider à traverser le pâturage, suivis par des hordes de Flashés. Elle se souvenait vaguement d’une ferme à un étage, qui devait être l’endroit où elle se trouvait à présent. La fenêtre laissait entrer les derniers rayons de la lumière du soir pour se répandre sur les murs et révéler une tête de cerf en guise de trophée, avec des yeux de verre sombres, qui lui faisait penser à DeVontay.
« Bon retour parmi nous », dit une voix, provenant de l’homme qui lui tenait la main.
Elle cligna de ses yeux larmoyants, et le fixa en plissant les paupières. Il paraissait un peu différent, d’une certaine manière, et elle se demanda si la fièvre avait eu une influence sur sa vue.
« Comment… » articula-t-elle d’une voix rauque, réalisant qu’elle avait la gorge sèche et les lèvres craquelées. Elle frissonna. Il faisait froid dans la pièce. 
« Doucement », dit Campbell en lui lâchant la main. Il porta un verre à ses lèvres, et elle but à petites gorgées. L’eau avait un goût métallique et donnait l’impression qu’on l’avait laissée stagner trop longtemps, mais elle avait suffisamment soif pour la savourer comme du vin. Après avoir dégluti douloureusement à plusieurs reprises, elle ferma la bouche. 
« Où ? » murmura-t-elle.
Campbell aussi murmurait, ce qui était bizarre, vu que les formes gravitaient toujours autour d’eux. Elle était étendue sur un canapé et pouvait discerner des étagères, une chaîne hi-fi et quelques meubles rustiques et massifs. La pièce sentait les vieilles toiles d’araignée et la sueur, et elle réalisa que son propre corps empestait d’une tension aigre. 
Mais l’odeur douce et écœurante de viande pourrie qui lui collait à la peau depuis des jours avait disparu. 
Ma jambe… ils l’ont vraiment coupée ?
Elle plongea sa main gauche sous les couvertures et la passa le long de son corps, qui lui donna l’impression d’un paysage extraterrestre. Puis elle trouva sa jambe nue, et réalisa que quelqu’un lui avait retiré son pantalon. Elle fut soulagée de découvrir qu’elle portait toujours des sous-vêtements. Ses doigts continuèrent à ramper lentement vers le bas, jusqu’à atteindre la blessure.
« Je suis un sacrément bon docteur », dit Campbell. 
De multiples voix intervinrent en répétant « Docteur ! » à plusieurs reprises, avant de retomber dans le silence. Rachel réalisa que la pièce était emplie de Flashés. 
Pas seulement la pièce — leurs mouvements lents continuaient à l’extérieur, une déambulation au rythme régulier, comme des pèlerins sans destination. 
Mais son désarroi face à leur présence fut atténué par le choc de découvrir que sa jambe avait guéri. La peau de son mollet était en parfait état, sans même une croûte ou une ride pour marquer ce qui avait été un volcan couvert de pustules dans sa chair. 
« Mon jean, dit-elle.
— Ne t’inquiète pas, je ne t’ai pas regardée. Le professeur et moi, on s’est occupés de toi. Et on a eu un peu… d’aide.
— Je suis restée inconsciente combien de temps ? »
Rachel avait l’impression d’avoir dérivé pendant des jours, et même avec des techniques de soins modernes, elle doutait que la blessure se serait complètement refermée en moins d’un mois.
« Depuis midi.
— Aujourd’hui ? »
Campbell exhala en un soupir. « La journée a été longue. »
Le sang circulait à présent en lentes pulsations dans tout son corps, et ses sensations lui revinrent. Elle fut stupéfaite de ne ressentir aucune douleur. Même son mal de tête avait disparu. À l’exception d’une impression de faiblesse qui la laissait léthargique, elle se sentait mieux qu’elle ne l’avait été depuis des semaines. 
Depuis Taylorsville, avant qu’on ait tué ces Flashés…
« Qui d’autre est ici ? » demanda-t-elle en essayant de lever la tête, même si elle dut bientôt abandonner. 
Campbell lui glissa sous la nuque un coussin décoratif qui sentait le renfermé. Elle pouvait à peine discerner son visage dans la pénombre du crépuscule. Il avait un début de barbe sombre sur les joues et des marques violettes profondes en demi-lune dans la chair sous ses yeux, mais il lui sourit. « Toi, moi et le professeur. Et environ une cinquantaine de Flashés.
— Pourquoi ils ne nous ont pas tués ?
— C’est à eux qu’il faudra demander ça. Mais ne le fais pas trop fort, ou ils passeront des heures à répéter ta question en hurlant. »
Rachel fut prise d’une sensation de démangeaison là où s’était trouvée son entaille infectée. Au début, elle considéra cela comme un signe de guérison, mais ensuite la sensation s’intensifia. La chair au-dessous de son genou tremblait, comme si elle était en train de se faire masser. Par de nombreuses mains. 
« Tu avais un couteau, dit-elle, d’un ton presque accusateur. Il est où ?
— Chht, fit-il. Parle à voix basse ou ça va devenir un vrai asile de fous ici, ou une cage à singes si tu préfères. Le couteau est sous le coussin du canapé. Tu es allongée dessus. 
— Tu allais me taillader avec.
— Non, non… je veux dire, le professeur… on avait peur que la gangrène n’atteigne ton cœur. On… il voulait amputer. 
— Tu es complètement taré ?!? »
Une explosion de cris joyeux éclata dans la pièce, tonnant dans celles qui les entouraient et se répercutant à l’étage du dessus. « Complètement taré ! Complètement taré ! Complètement taré ! »
Rachel se couvrit les oreilles de ses mains, mais on aurait dit que les mots résonnaient à l’intérieur de la voûte osseuse de son crâne, encore et encore, jusqu’à devenir une suite insensée de syllabes aléatoires.
« Chut, chut, siffla doucement Campbell en lui caressant les cheveux. Tout va bien à présent. »
Même une fois que les Flashés se furent tus, toujours occupés à leur patrouille interminable, Rachel entendait le chœur dans sa tête. Peut-être l’infection et la fièvre avaient-elles causé des dommages à son cerveau.
Mais, la plupart du temps, les gens au cerveau endommagé ne se posent pas de questions sur les dommages de leur cerveau. Ils pensent être normaux. 
« Le professeur pense qu’ils apprennent en nous regardant, dit Campbell. Qu’ils nous imitent. Tu ne l’as pas rencontré, mais il était avec nous à Taylorsville. Il faisait partie de la bande d’Arnoff. 
— Où sont les autres ? »
Campbell n’arrivait pas à croiser son regard. « Ils sont venus ici.
— Et les Flashés les ont attaqués ?
— Ce n’est pas ce que tu penses. Les Flashés ont fait de cette ferme une sorte de base. Ils sont plus nombreux chaque jour. Ils se rassemblent un peu comme en une tribu. »
Il faisait presque nuit à présent, et tout ce qu’elle voyait de Campbell, c’était la lueur de ses yeux derrière ses lunettes. Elle était incapable d’imaginer passer la nuit dans cette maison, pas entourée de tous ces Flashés, avec leurs déplacements sinistres et leurs soudaines explosions. Elle était sûre qu’elle deviendrait folle dans son sommeil, en admettant même qu’elle arrive à fermer les yeux. 
Mais n’importe quel cauchemar serait préférable à cette réalité chaotique et sens dessus dessous. 
« Depuis combien de temps tu es ici ? demanda-t-elle.
— Je n’en suis pas sûr. Je ne voyais plus trop passer les jours. Mais je dirais deux ou trois semaines.
— Et tu ne t’es pas enfui ? Tu n’as pas essayé de t’échapper ? »
Il secoua la tête, le mouvement à peine visible. « Ça ne sert à rien. Tu as vu comme ils t’ont dirigée ici. Ce monde est le leur à présent. Notre présence est juste… tolérée.
— Non, dit-elle. Je vais toujours à la borne 291, et… » Elle eut le souffle coupé et lutta pour se redresser, mais l’épuisement pesait sur elle comme un tas de couvertures trempées. « Stephen !
— Le petit garçon ? Quand je ne l’ai pas vu avec toi, j’ai supposé qu’il…
— Il est quelque part dans la nature, et il faut que je le retrouve. »
Des larmes montaient, chaudes, dans ses yeux, mais elle était incapable de se soulever du canapé. 
« Rachel ? »
Elle se frotta le visage. Pendant un instant, elle se demanda qui était Rachel. Ce nom lui était familier, mais l’Avant était tellement lointain. 
Campbell la secoua doucement par l’épaule, jusqu’à ce qu’elle se tourne vers lui. « Oh, Seigneur, murmura-t-il.
— Quoi ?
— Tes yeux. 
— De quoi tu parles ? »
Il détourna le regard. « Rien. Il vaut mieux que tu te reposes un peu. »






 


CHAPITRE DIX-SEPT

Ils avaient parcouru environ trois kilomètres à pied, en suivant la route qui longeait la rivière. 
Les hommes qui escortaient DeVontay parlaient peu, et ses tentatives pour découvrir leurs intentions ne reçurent en réponse que des sourires sombres et narquois. Ses vêtements avaient un peu séché, mais l’air d’octobre s’était fait plus vif. À présent, avec l’arrivée de la nuit, la température devenait franchement glaciale, et le vent secouait les feuilles cassantes qui s’accrochaient désespérément aux arbres qui se balançaient.
DeVontay n’avait aucune idée de la date — ce type de tranches mesurées de civilisation semblaient à présent enterrées dans l’histoire, aussi sûrement que les pharaons et les sabliers —, mais Halloween devait sûrement approcher. Et le monde entier était déguisé en fantômes des humains qui avaient autrefois régné sur cette planète.
Ils étaient passés devant un certain nombre de maisons sur leur chemin, dont certaines avaient été mises à sac et d’autres à moitié brûlées, ne laissant que le squelette de leur structure en bois — mais les deux hommes n’avaient guère semblé intéressés par la perspective de les piller. Ils ne semblaient pas non plus trop s’inquiéter de la possibilité d’être attaqués, ce qui amena DeVontay à penser que leur groupe avait délimité un espace au sein duquel ils se sentaient en sécurité.  
À un moment, l’homme à la casquette orange fit un signe en direction de l’une des maisons, et un homme avec des jumelles suspendues autour du cou se pencha par une fenêtre et lança : « Hé, les gars, vous ne vous êtes pas fait flasher sur la route, pas vrai ?
— Je me suis tapé ta vieille, cria Casquette-orange en retour. Mais niveau flash, on ne peut pas dire que celui-là a fait des étincelles.
— Si tu la trouves, tu peux l’avoir. La dernière fois que je l’ai vue, elle a essayé de m’écraser par terre. De tous ses cent dix kilos.
— Pffft, Larson, si tu n’as pas réussi à semer ça, on se demande comment tu as survécu aussi longtemps, fit l’homme aux lunettes de soleil derrière DeVontay.
— Une minute à la fois, répondit Larson. On dirait que vous nous amenez de la viande fraîche. 
— En parlant de vieilles dames… ne commence pas à te faire des idées. »
DeVontay ne savait pas trop quoi penser de cet échange, mais il décida de ne pas piper mot. Ils passèrent la maison, puis remontèrent une voie privée, étroite et gravillonnée, qui montait en pente dans les collines. DeVontay se demanda combien d’autres postes de guet ils avaient passés sur leur route sans qu’il les remarque.
La voie privée traversa un bosquet de pins qui arrêtait la majeure partie de la lumière qui brillait encore à cette heure, puis la route déboucha sur un large cercle de terre brute, avec des tracteurs, des camions rouillés sur des parpaings, et du matériel de ferme empilé en tas désordonnés. Le périmètre était délimité par une clôture grillagée surmontée de spires de fil barbelé rouillé. 
Il y avait plusieurs dépendances industrielles dans la clairière, des lumières faibles clignotant derrière les vitres de leurs fenêtres. Les flammes d’une série de torches tressautaient et dansaient le long du périmètre du camp, crachant de la fumée grasse qui sentait le gazole. L’ombre d’un homme assis sur le capot d’une camionnette se détacha de l’ensemble de l’obscurité et s’avança vers eux, portant une lanterne à huile dont la lumière illumina les pieds de DeVontay.
Puis la luminosité le frappa en plein visage et y resta focalisée un moment, brûlante, aveuglant son œil valide. 
« Il est en meilleur état que le dernier que vous avez ramené », dit l’homme. L’âge rendait sa voix rauque, mais il parlait d’un air autoritaire. « Alors vous avez fini par comprendre que c’était plus intelligent de les amener à pied plutôt que de leur casser une jambe avant.
— Il était sur la rivière, dit Casquette-orange. Dans un de ces petits bateaux pointus.
— Un kayak, précisa DeVontay. 
— Ooh, c’est qu’on a là un petit futé », fit l’homme à la lanterne. Il s’avança suffisamment près pour que DeVontay puisse sentir l’alcool et le goudron de cigarette dans son haleine, ainsi qu’un effluve plus doux et plus écœurant, comme si quelque chose était en train de fermenter en lui. « Si tu es si malin, pourquoi tu étais tout seul dans la nature ?
— J’étais avec des amis, mais… »
Il ne voulait pas donner à ce plouc la satisfaction de voir sa souffrance. Ce n’était pas juste que Rachel et Stephen soient morts et que ces enfoirés s’en sortent, s’adaptant apparemment à l’Après, et y trouvant même un certain plaisir. 
L’homme à la lanterne eut un geste dédaigneux de la main. « Mais ils sont morts. La belle affaire. Tout le monde meurt. C’est ça, l’humanité. Le principe, c’est de faire en sorte que les autres meurent en premier.
— On le garde ? fit l’homme derrière DeVontay, qui portait toujours ses lunettes de soleil malgré l’obscurité du crépuscule.
— On verra ça demain. Pour l’instant, mettez-le dans les Quartiers. 
— Par ici », grogna Casquette-orange, en désignant à DeVontay un grand baraquement en tôle avec des bords en métal incurvés. 
Au moins, ils ne lui donnaient pas des coups dans le dos avec les canons de leurs fusils.
Les larges portes du bâtiment étaient faites de planches épaisses, et renforcées par plusieurs plaques en acier. Des lanternes à pétrole étaient suspendues le long du mur près de l’entrée, éclairant d’une lumière lugubre une grande allée. Le sol était en terre battue et en paille coupée, et une odeur forte et distincte de vieux fumier et de poils emplissait l’air poussiéreux. Il se mélangeait à cet effluve une puanteur métallique qui semblait imprégner les murs.
Comme la vision de DeVontay s’adaptait, il put voir que l’allée était bordée des deux côtés par une série d’enclos grillagés, avec des cadres en bois grossiers. Un énorme crochet relié à un assemblage de poulies et de chaînes était suspendu aux poutres du toit, et DeVontay réalisa que ce lieu avait autrefois été un abattoir. 
Au moins, il n’y a pas de sang frais par terre.
Tandis que les deux hommes le conduisaient plus avant dans le bâtiment, DeVontay refoula des visions fantasmées d’une secte cannibale de péquenauds, produisant joyeusement sa propre gamme faite maison de saucisse humaine. Malgré l’effondrement du réseau de la grande distribution alimentaire, il restait beaucoup de nourriture en conserve, ainsi qu’une abondance de jardins abandonnés et d’arbres fruitiers. Bon sang, il y avait assez de Slim Jim dans le monde pour leur permettre à tous de subsister pendant encore un siècle. 
Des voix basses s’échappaient de l’obscurité au-delà de l’entrée du bâtiment, et les deux hommes s’arrêtèrent à la limite de la portée de la lampe à pétrole. DeVontay s’arrêta lui aussi, tendant l’oreille pour essayer de comprendre les mots. Quelque chose s’agita derrière un fil de fer affaissé, puis un visage laiteux apparut. Avant que DeVontay ait pu réellement appréhender cette forme, elle avait disparu. 
Bon sang, c’était quoi, ça ?
« Vas-y, avance », dit Casquette-orange.
DeVontay ne bougea pas d’un pouce. « C’est qui, là-dedans ?
— Tu verras bien. »
En traînant des pieds, DeVontay avança d’un pas, mais les hommes restèrent où ils étaient, comme s’ils répugnaient à toucher l’obscurité. Ou à la laisser les
toucher eux.
DeVontay n’avait pas franchement le choix. Même s’il arrivait, d’une manière ou d’une autre, à bousculer les deux hommes et à sortir du bâtiment — un enclos, c’est un ENCLOS —, il était sûr qu’une douzaine de fusils seraient braqués sur lui avant qu’il puisse s’échapper du camp.
En plus, quoi qu’il puisse y avoir là-dedans, cela ne pouvait pas être tellement pire que le monde au-delà de ces murs.
« Je n’ai pas droit à une lampe ? demanda DeVontay.
— T’en as pas besoin, dit l’homme aux lunettes de soleil. Fais-moi confiance. Tu te porteras mieux en évitant de voir ça. »
Il se serait également mieux porté sans l’odeur, mais il ne pouvait y échapper ; malgré les courants d’air du tunnel que formait l’allée, cette puanteur de maladie et de mort l’assaillait, semblant lui recouvrir les poumons d’une couche de peinture malsaine.
Puis un autre visage se pressa contre la grille formée par les épais fils de fer, et encore un autre. 
De petits visages. 
Des enfants.
« Hé ? » fit DeVontay.
Un gloussement s’échappa de l’obscurité, suivi par un bruit de course évoquant un nid de rats énormes. DeVontay songea à l’expression que la sentinelle avait employée : « De la viande fraîche. »
Non. Ce ne sont que des gamins effrayés. Au moins, leurs yeux ne luisent pas.
Les hommes avaient reculé jusqu’à l’entrée et l’une des lampes à pétrole s’était éteinte, laissant l’espace caverneux dans une obscurité plus profonde encore. 
« Ne te fais pas mordre par les punaises de lit, fit Casquette-orange. Ni par quoi que ce soit d’autre. »
La porte se referma derrière lui avec un grand bruit, et DeVontay fut heureux d’avoir la lampe qu’il restait, même si la lueur de celle-ci déclinait déjà.
« Qui est là ? » demanda-t-il.
Un autre gloussement. Le fracas de quelque chose qu’on agitait, quelque chose de dur, sec et cassant, comme de l’os. 
Non, comme du BOIS.
« Je ne vais pas vous faire de mal », dit DeVontay.
Le gloussement monta d’un ton pour former un ricanement joyeux.
DeVontay envisagea de battre en retraite près de la lampe et d’y rester recroquevillé jusqu’à ce qu’elle ait consommé avec force crachotements ce qu’il lui restait de combustible. Mais si ces hommes en maintenaient d’autres prisonniers, il était probable qu’il y ait des lits, ou du moins des couvertures. Mais pourquoi auraient-ils mis une bande de gosses en cage ? Même dans le meilleur des cas, les enfants étaient une charge, épuisaient vos ressources et vous agaçaient constamment. Des hommes sans cœur tels que ceux-là auraient préféré tuer les plus faibles, plutôt que de leur offrir abri, nourriture et compassion. 
Et TOI, DeVontay, tu es vraiment à ce point sans cœur  ? Si ce sont des enfants, ils ont probablement besoin d’un peu d’aide et de réconfort.
DeVontay pensa à Rachel. Elle n’aurait pas hésité. Même si cela lui avait coûté sa vie, elle aurait donné tout ce qu’elle avait pour aider les faibles et les innocents. « Et merde, siffla-t-il dans sa barbe.
» O.K., les gars, dit-il en s’avançant dans l’obscurité, vers les visages pressés contre le grillage. Je m’appelle DeVontay, et on dirait bien qu’on va tous faire un peu de camping improvisé cette nuit.
— DeVontay ? » fit une petite voix.
Une voix familière.
« Stephen ? »
L’une des plus petites ombres sortit de derrière le grillage et courut vers lui. « DeVontay ! »
Malgré l’endroit sinistre, le cœur de DeVontay bondit de joie tandis qu’il se penchait pour étreindre le garçon. « Hé, p’tit homme, je croyais que je ne te reverrais plus jamais !
— Pourquoi, ton vrai œil aussi s’est fait arracher ? » fit le petit garçon. 
DeVontay lui ébouriffa ses cheveux gras et emmêlés. « Où est ta casquette des Panthers ?
— Je l’ai perdue. 
— Et où est Rachel ?
— Perdue aussi. »






 


CHAPITRE DIX-HUIT

Franklin, Jorge, Robertson et Shay s’étaient éloignés de huit cents mètres de la scène du massacre, et tandis que le soleil descendait au-dessous de la crête imposante, ils décidèrent de trouver une maison où passer la nuit.
Ils choisirent un petit cottage à l’écart de la route, en se disant qu’il y avait peu de chances que les soldats de Sarge viennent voir par là. Il n’y avait pas de véhicules devant l’habitation, et le jardin, autrefois aménagé à l’anglaise mais à présent mal entretenu et envahi par les mauvaises herbes, était assez grand pour leur permettre de voir quiconque se serait approché en sortant de la forêt, d’un côté comme de l’autre. Ils furent soulagés de trouver l’endroit vide. Franklin ne pensait pas qu’aucun d’entre eux aurait pu supporter des cadavres supplémentaires ce jour-là. 
Aux dernières lueurs du jour qui s’estompait, Robertson et Franklin parcoururent la maison tandis que Jorge et Shay préparaient un repas simple avec de la nourriture en conserve trouvée dans la cuisine. Franklin supposa que le cottage était une maison de vacances saisonnière, car il y régnait une odeur de renfermé et de naphtaline. Malgré la nuit glaciale, il ouvrit quelques fenêtres, laissant entrer l’air frais.
À présent qu’ils étaient assis autour de la table de la cuisine à manger du thon et des épinards à la lueur d’une grosse bougie, Franklin fut le premier à aborder le sujet. « Pas moyen de savoir si c’était des Flashés ou pas.
— Ils étaient sales, dit Robertson.
— On est tous sales. Je n’ai pas vu beaucoup de survivants sauter dans une flaque de boue avec un morceau de savon. »
D’un air gêné, Shay repoussa une mèche de cheveux gras derrière son oreille. « Ces deux enfants… qui pourrait faire ça à qui que ce soit, même des Flashés ?
— Les yeux, dit Franklin. Les yeux de ce vieil homme étaient ouverts. Mais il n’y avait pas d’étincelles dedans.
— Pardon ? fit Robertson.
— J’oubliais que vous n’avez jamais vu de Flashés de près. Ils ont ces petites mouchetures luisantes dans les yeux. Pas tout le temps, mais on dirait qu’elles deviennent plus brillantes quand ils s’excitent. »
Jorge repoussa son assiette, qui était toujours pleine de nourriture froide. « S’ils étaient morts, ils n’auraient pas d’étincelles, non ?
— D’accord, partons du principe que c’était des Flashés, fit Franklin. Ça nous laisse quelques options. Ils ont pu être tués par les soldats de Sarge, ou peut-être par un autre groupe de tarés dont on ne sait encore rien.
— Ou par d’autres Flashés, suggéra Shay. Ce sont des tueurs enragés, pas vrai ?
— Ça, ce serait rudement pratique. Tout ce qu’on aurait à faire, ce serait rester tranquillement assis en attendant qu’ils s’exterminent les uns les autres. Mais ça n’explique pas le message en lettres de sang. C’est le signe d’un esprit sérieusement dérangé. Un esprit intelligent, mais dépourvu de conscience.
— Le feu dans la cheminée, dit Jorge. Ça ne pouvait pas faire plus de quelques heures qu’il avait été allumé. Est-ce qu’un Flashé irait faire un feu, écrire, ou laisser les corps disposés comme ça ?
— Ces deux soldats qui se sont séparés de la patrouille… Peut-être qu’ils ne sont pas retournés au bunker. Peut-être qu’ils se sont dévoyés. Et peut-être qu’ils voulaient nous laisser un message.
— À nous ? fit Robertson. Vous croyez qu’on est les seules personnes dans le coin à ne pas faire partie de ces troupes de l’armée dont vous nous avez parlé ?
— Vous connaissez la région mieux que nous.
— Oui. J’étais facteur. Je ne faisais pas beaucoup cet itinéraire, mais j’ai apporté du courrier dans cette maison plus d’une fois. Par contre, je ne me rappelle pas y avoir vu des enfants.
— Ce n’était peut-être pas une vraie famille, fit remarquer Jorge. Il est possible que les tueurs aient rassemblé des gens venant d’endroits différents.
— Ça les rendrait encore plus tordus », dit Franklin. Il regarda la jeune fille. « Désolé que tu aies à entendre ça.
— Désolée qu’il y ait eu la fin du monde », répondit-elle sans émotion.
Elle avait trouvé une canette de Sprite quelque part et la serrait entre ses deux mains, comme un talisman sacré apporté par une machine à remonter le temps. Franklin s’émerveilla du fait qu’eux quatre n’auraient jamais eu la moindre raison de croiser le chemin les uns des autres, et encore moins de partager un repas. Et à présent, ils dépendaient les uns des autres.
« Qui d’autre aurait pu entendre parler de la borne 291 ? demanda Jorge.
— Juste nos copains du bunker. » Un bout de thon resta coincé dans sa gorge. « Et Rachel, ma petite-fille. »
Est-ce que tout ça a quelque chose à voir avec elle ?
« Elle aurait pu en parler à quelqu’un, fit Jorge. Peut-être à des tas de gens. S’ils ont pensé que votre camp était sûr, qui sait combien de personnes pourraient être en train d’arriver dans cette direction ?
— Au moins, ça voudrait dire qu’elle est en vie », dit Franklin.
Il ne l’avait pas complètement cru — tout comme Jorge avec son désir désespéré de retrouver sa famille, Franklin s’était accroché à l’arrivée de Rachel comme à une raison d’espérer.
« S’il y a des Flashés assoiffés de sang dans la nature, je prends le premier tour de garde, dit Robertson, reculant sa chaise et récupérant son fusil tout en se levant. En plus, cette cuisine gastronomique est un peu riche pour ma constitution délicate. J’ai besoin d’aller m’accroupir tranquillement dans les bois.
— Faites attention de ne marcher dans rien, lança Franklin tandis que Robertson sortait par la porte de derrière.
— Dégueu, fit Shay. Il y a des choses qu’on n’a pas besoin de savoir.
— Non, ce sont ces épinards en boîte qui sont dégueu. »
Franklin récupéra leurs assiettes et les porta jusqu’à l’évier. Il commença à mettre les restes à la poubelle, puis réalisa à quel point c’était ridicule. Les propriétaires du cottage n’étaient pas près de partir en vacances. Ils étaient probablement en train de nourrir les asticots à présent.
Il mit les assiettes en tas et s’essuya les mains sur un torchon suspendu à la poignée d’un meuble de cuisine. « Je vais fermer et vérifier les serrures. Vous deux, allez voir où est-ce qu’on va tous dormir. »
Franklin jeta un coup d’œil par chaque fenêtre tout en la fermant. La forêt avait une odeur sucrée de décomposition automnale, et l’air était humide, promettant la rosée à venir. L’obscurité était presque totale, seulement ponctuée par une poignée d’étoiles haut dans le ciel. Des grillons et autres insectes chantaient dans le terreau. 
Qui aurait pu penser que la fin du monde serait aussi paisible ?
Mais la vision bucolique des crêtes noires et du plafond moucheté du ciel au-dessus de sa tête n’était rien d’autre qu’un voile. Au milieu de tout cela, il y avait des tueurs féroces, Sarge et ses troupes impitoyables, et des mutants qui semblaient s’adapter aux nouvelles règles du jeu bien plus rapidement que Franklin et les autres survivants humains.
« Si tu es quelque part dans la nature, Rachel, que Dieu veille sur toi », murmura-t-il.
Rachel était croyante, mais quand Franklin levait les yeux vers le ciel, il ne sentait jamais un pouvoir supérieur lui rendre son regard. D’une certaine manière, l’apocalypse faisait qu’il lui était presque plus facile de croire. Les prophécies bibliques avaient tout compris de travers, c’était sûr, mais Franklin pouvait appréhender l’existence d’un être tout-puissant qui se soucierait tellement peu de Ses créations qu’Il leur rôtirait le cul avec une vague d’éruptions solaires. 
Avant de se moquer des quelques imbéciles restants qui essaieraient de reprendre le cours de leur vie.
Si Dieu avait réellement fait l’humanité à son image, aurait-on pu s’attendre à une issue différente ?
Le cottage n’avait qu’une seule chambre, avec des lits jumeaux. Shay posa une bougie sur la table de nuit entre les deux lits, retira ses chaussures et se glissa sous les couvertures. « Je prendrai le prochain tour de garde, fit-elle. Dites à mon père de me réveiller quand ce sera mon tour.
— D’accord, ma petite », répondit Franklin, même s’il était sûr qu’elle serait endormie d’ici à quelques minutes.
Les adolescents avaient besoin de sommeil, et il doutait d’arriver à s’assoupir de toute façon, donc cela ne le dérangeait pas de jouer les sentinelles pendant la moitié de la nuit. Cela lui donnerait du temps pour réfléchir.
« Allez-y, Jorge, dit Franklin. On va tous avoir bien besoin de repos. On a une longue marche demain. »
Jorge testa l’autre matelas. « C’est mieux que ces petites couchettes dans le bunker.
— Vous l’avez dit, mon gars. »
Franklin se pencha pour souffler la bougie, mais Shay tourna brusquement son visage vers lui et dit : « Non. S’il vous plaît. »
La petite flamme n’était probablement pas visible de l’extérieur, même s’il y avait quelqu’un en train d’observer. Elle paraissait si frêle, malgré sa manière de jouer les coriaces et la rapidité avec laquelle elle s’était remise après avoir manqué de se faire violer. Mais que savait-il de ses pensées et de ses émotions ? Il avait plus de cinq décennies de plus qu’elle. La plupart de ses côtés rugueux avaient été lissés par les années, comme une pierre qui aurait descendu en culbutant une rivière infinie et tumultueuse. Elle était encore tranchante, à l’état brut et à fleur de peau, et la plus grande partie de sa vie — que celle-ci, au final, dure une journée ou de nombreuses années — aurait la mort comme toile de fond.
Sur un coup de tête, il se pencha et l’embrassa sur le front. « Tu es une fille solide, dit-il. Tu me fais penser à Rachel.  
— Vous me faites penser au gardien de mon école. »
Franklin eut un petit rire. « J’espère qu’il faisait en sorte que les toilettes brillent comme un sou neuf.
— Je me demande ce qui lui est arrivé.
— Il est probablement quelque part avec un balai à franges, en train d’attendre que les cours reprennent. Et dans le cas contraire, moi, je veux bien prendre son boulot. »
Shay eut un gloussement et ferma les yeux. Elle semblait plus jeune que jamais. 
« Bonne nuit », leur dit-il à tous les deux.
Il sortit dans l’air du soir et trouva Robertson en train d’arpenter lentement la bordure du jardin. Celui-ci l’aperçut et lui fit signe. Franklin s’approcha en tendant l’oreille, à l’affût de tout signe d’un boucher qui aurait pu vouloir les transformer en un tableau en nuances de rouge.
« La voilà au lit, dit Franklin. C’est une gentille fille.
— J’aimerais que sa mère soit là, dit Robertson.
— Excusez-moi de vous le demander, mais qu’est-ce qui lui est arrivé ? »
Dans le noir, Franklin ne pouvait pas bien discerner le visage de Robertson, mais il lui sembla que l’autre homme pleurait. « Elle a été abattue tout de suite, avant même que les Flashés aient commencé à se transformer. Vous vous souvenez des informations, qui disaient que certaines personnes risquaient peut-être d’être plus sensibles aux radiations électromagnétiques. Eh bien, elle en faisait partie.
— Je suis désolé de l’entendre.
— Vous n’avez pas à être désolé. Au moins, elle n’est pas devenue une Flashée. Et elle est en meilleure posture que n’importe lequel d’entre nous, maintenant.
— Je dirais que vous avez raison là-dessus.
— Qui a vraiment tué ces gens dans la maison en briques, selon vous ?
— Quelqu’un qui me connaît, ça, c’est sûr. Et j’ai l’intuition que le prochain message sera écrit en encore plus grosses lettres. »






 


CHAPITRE DIX-NEUF

« Elle est enfin endormie, chuchota Campbell au professeur. Ou du moins inconsciente.
— L’infection a laissé ses traces en elle, même si la fièvre est tombée. » Le professeur portait de nouveau un drap, toujours nu malgré la fraîcheur d’octobre. « Elle se sentira probablement faible pendant quelques jours, le temps de se remettre.
— Je ne suis toujours pas sûr d’y croire, même si j’y ai assisté de mes propres yeux. 
— Leur action doit se faire au niveau quantique, dit le professeur. Nous ne pouvons même pas espérer comprendre cela. 
— Mais il faut qu’on trouve une explication. Ou alors il nous faudra bien appeler ça un miracle.
— En sciences, la réponse la plus simple est souvent la bonne. Et “miracle” est un mot qui en vaut bien un autre pour définir cela. »
Les Flashés faisaient toujours continuellement les cent pas dans la maison sombre. La seule lumière dans le salon provenait d’une bougie qui brillait d’une faible lueur sur le manteau de la cheminée, même si l’obscurité était ponctuée par les étranges constellations que projetaient les yeux des Flashés qui passaient. Campbell et le professeur étaient tous les deux assis par terre à côté du canapé. Malgré sa couverture supplémentaire, Campbell frissonnait. Le professeur devait être mort de froid. « Et pour ses yeux ?
— Quel que soit le transfert d’énergie qu’ils ont opéré, d’une manière ou d’une autre, il l’a changée, dit le professeur. Si l’impulsion électromagnétique des tempêtes solaires a fait d’eux ce qu’ils sont, alors il est possible qu’ils aient perturbé ou altéré les impulsions électriques de son cerveau. Ou peut-être même tout son corps, au niveau atomique. 
— L’imposition des mains, dit Campbell. Je croyais que c’était le domaine des prédicateurs charismatiques qui aimaient bien manipuler des serpents.
— Ce sont les créatures de Dieu, fit le professeur, et ils font le travail de Dieu. »
Campbell n’aimait pas le ton pensif et fasciné du professeur. Jouer les messies avec une bande de mutants, c’était une chose, mais les élever eux au rang de messies, ça représentait un niveau de bizarrerie encore plus élevé.
Et Campbell n’allait pas arriver à supporter que les choses deviennent encore plus bizarres. 
« Je vais m’en aller d’ici », fit Campbell, sans vraiment savoir s’il pouvait faire confiance au professeur. Il se pouvait que l’allégeance de ce dernier aille aux Flashés à présent. « Dès que Rachel ira mieux, on partira pour la borne 291. »
Les Flashés cessèrent de faire les cent pas, et Campbell se demanda si, d’une manière ou d’une autre, ils l’avaient entendu et compris, même s’il parlait à voix basse. 
« Ils ressentent une menace, dit le professeur. Ils sont très intuitifs. C’est pour cela qu’ils réagissent à nos actions.
— Comme quand ils ont mis vos amis en pièces ? Arnoff, Pamela et Donnie ne seraient peut-être pas d’accord avec votre analyse.
— Ce n’était pas mes amis. Nous ne faisions que voyager ensemble.
— On ne fait tous que voyager ensemble. Sur un seul et même grand vaisseau, le Vaisseau Terre… »
Le professeur posa sa main sur l’épaule de Campbell. L’emportement de ce dernier avait amené les Flashés à les encercler. Bien qu’ils ne soient pas agités pour l’instant, la tension dans l’air était électrique, provoquant presque un bourdonnement. Rachel gémit et s’agita dans son sommeil.
« Ils ne vous laisseront pas partir, murmura le professeur.
— Je ne compte pas leur demander la permission.
— Et si moi, je ne vous laisse pas partir ?
— Juste parce que vous avez passé plus de temps que moi coincé ici, ça ne fait pas de vous l’expert. Je ne crois pas que quiconque sache quoi que ce soit sur ce qui se passe.
— Vous ne partirez pas. »
Campbell se leva dans le noir, et les Flashés l’encerclèrent.
« Et vous ne pouvez pas emmener Rachel, dit le professeur. Elle est l’une d’eux à présent. »
Campbell arrivait à peine à discerner son visage pâle. Ses paupières se contractaient en petits tics. Est-ce qu’elle rêvait de l’Avant ? Ou de nouvelles images et de nouveaux concepts étaient-ils en train de se former, suite à l’influence de la guérison des Flashés ?
Le professeur est une cause perdue. Mais Rachel… si on arrive à s’échapper, peut-être qu’elle ne deviendra pas l’une d’eux.
Mais Campbell était obligé de s’avouer à lui-même qu’il ne pourrait pas arriver à la borne 291 sans elle. Même si elle avait dit ne pas savoir l’emplacement exact du camp de son grand-père, elle connaissait tout de même l’ensemble de la zone bien mieux que lui. Et il ne voulait pas être seul, pas même une minute.
Il allait devoir attendre que Rachel soit complètement rétablie. Une tentative téméraire de s’échapper, dès maintenant, risquerait de déchaîner les Flashés, et le professeur se mettrait en travers de leur chemin de toutes les manières possibles.
« D’accord, fit Campbell en se rasseyant. Vous avez raison.
— Je pense toujours qu’on peut les éduquer, dit le professeur. Nous pouvons construire un monde meilleur, sans toutes les erreurs du passé.
— Mais qui va juger ces erreurs ?
— Tout au long de l’histoire, les hommes mauvais semblent toujours émerger quand les conditions sont réunies pour cela. Mais c’est également le cas des hommes bons. »
Campbell désigna d’un signe de tête les silhouettes sombres qui arpentaient le salon sans répit. « Et pour ces choses ? On va les appeler des “hommes”, maintenant ? Et les femmes ? Ils n’ont pas de relations sexuelles, donc ils ne vont pas se reproduire. Ils mangent à peine, et pourtant ils semblent garder toute leur énergie. Si c’est là le sommet de la chaîne alimentaire selon le cours de l’évolution, j’imagine qu’on va finir en saucisses, d’une manière ou d’une autre.
— N’élevez pas la voix.
— Les natifs commencent à s’agiter, hein ? Je croyais que vous pouviez les contrôler d’un geste de la main. Ou d’un mot de prière. »
Les Flashés marmonnaient à présent, sans répéter de mots complets, mais plutôt des syllabes et des sons fragmentés. Leurs pieds martelaient le sol au-dessus, comme si ceux de l’étage pouvaient sentir la tension de leurs camarades en bas. Campbell n’avait plus envie d’attendre une occasion de s’enfuir. Il était prêt à s’échapper de cet asile de fous à la mode science-fiction.
« Vous les contrariez, dit le professeur. Peut-être qu’ils sont tous connectés, d’une certaine manière. Pas par la télépathie, mais par l’empathie. Cela expliquerait leur rage généralisée au lendemain des tempêtes solaires, quand toutes les informations de leurs cerveaux humains ont été balayées et qu’il ne leur est resté qu’un réseau neuronal brut et primitif.
— Mais oui, c’est ça », dit Campbell en tirant la main de Rachel. Elle battit des paupières, et les minuscules éclats lumineux dansaient toujours dans ses yeux. « Réveille-toi, Rachel, on s’en va d’ici.
— Que… Où sommes-nous ? » demanda-t-elle.
Au moins, elle peut parler en phrases complètes. Elle n’a pas été complètement flashée. 
Il ne savait pas vraiment ce qu’il aurait fait si elle avait répété ses mots. Peut-être qu’il l’aurait laissée là et se serait enfui dans la nuit.
« Tu peux te lever ? » murmura-t-elle. Elle acquiesça, encore faible et un peu sonnée.
« Arrêtez ça, dit le professeur. Vous ne pouvez pas l’emmener loin d’eux maintenant.
— Elle ne leur appartient pas. Et moi non plus. Vous pouvez rester si vous voulez, mais nous, on s’en va d’ici, d’une manière ou d’une autre. »
Campbell se mit à genoux pour aider Rachel à se remettre droite. Le professeur se dressait au-dessus d’eux, lançant : « Campbell, n’agissez pas ainsi. Pensez à la famille. »
Le ton de l’homme rappelait à Campbell le tristement célèbre gourou Jim Jones, qui avait persuadé des centaines des membres de son Temple du peuple de boire du jus de raisin empoisonné. Campbell avait regardé un documentaire sur cette tragédie, et Jones avait pris la même voix implorante et presque geignarde pour entraîner les gens au suicide de masse. 
« Pensez à ce que nous pourrons faire si nous restons pour les éduquer, poursuivit le professeur.
— Tu peux te lever ? » chuchota Campbell à Rachel. 
Il allait la sortir d’ici, même s’il devait la traîner.
Elle ne répondit pas, mais lui agrippa l’épaule et posa ses pieds par terre. La pièce sembla se remplir de Flashés. Leur souffle était comme un vent en train de se lever, et des fragments entrecoupés de sons gutturaux ressortaient des profondeurs de leurs gorges. Campbell jeta un regard autour de lui et en vit au moins une bonne vingtaine, leurs étranges yeux brillants tournés dans sa direction. 
« Où est-ce qu’on va ? » demanda-t-elle, encore somnolente, mais laissant reposer un peu de son poids sur ses jambes. 
Campbell lui passa ses bras autour de la taille et l’aida à se lever. « À la borne 291.
— Ne nous trahissez pas, mon frère, dit le professeur. 
— Pourquoi vous ne gardez pas un peu votre calme ? Nous, on se tire d’ici, et vous pouvez rester pour jouer à votre petite secte jusqu’à la fin des temps. »
Campbell passa l’un des bras de Rachel autour de son cou afin qu’elle puisse se tenir droite. « Ne les regarde pas, lui dit-il. Contente-toi d’avancer avec moi. »
Il n’était pas sûr que les Flashés se contentent de les laisser partir. Leurs pulsions violentes s’étaient atténuées, mais ils s’étaient conduits avec des intentions étrangement possessives. Rachel avait été littéralement dirigée vers la ferme, et les Flashés suivaient chacun des mouvements de Campbell.
La première phalange de Flashés n’était qu’à un mètre devant eux, debout épaule contre épaule. Leurs yeux surréalistes luisaient comme de petits morceaux d’enfer extraterrestre.
Campbell se pencha un peu et se fraya un chemin parmi eux, soutenant Rachel, toujours sonnée. Il s’attendait à ce que les Flashés lui barrent la route, ou peut-être même à ce qu’ils l’attaquent. Mais il n’avait pas peur, pas à cet instant, et il se demanda si le professeur avait raison au sujet de leur côté empathique : peut-être qu’ils réagissaient à la rage ou à la colère, mais il se pouvait que cette nouvelle émotion, faite de détermination et de défi, soit nouvelle pour eux. Ils n’avaient pas eu l’occasion d’apprendre à se défendre contre elle.
La première ligne des Flashés s’écarta à contrecœur, et à présent, ils les encerclaient complètement, Rachel et lui. Ils se pressaient tout près d’eux, mais étaient plus nerveux qu’enragés. Rachel n’était probablement pas assez lucide pour avoir réellement conscience de leur présence, ce que Campbell considéra comme un bon signe. Cela voulait dire qu’elle ne montrerait pas de peur.
« Non ! » cria le professeur.
Les Flashés se mirent immédiatement à répéter ce mot, qui se propagea comme un mantra dément jusqu’en haut des escaliers et dans toute la maison, et même à l’extérieur. Au milieu de cette cacophonie, Campbell fila en direction du couloir, où davantage de Flashés faisaient les cent pas.
« Campbell », dit le professeur.
Campbell regarda en arrière, par-dessus l’épaule de Rachel, et vit le reflet de la bougie sur du métal argenté. Le couteau.
Le professeur agita en l’air la lame, le menaçant. « Posez-la, ou je vous taillade. »
La phalange des Flashés serra les rangs, créant un mur de chair vivante entre Campbell et le professeur. 
Tandis que les Flashés répétaient sans se lasser « Non non non non non » en écho, le professeur les bouscula pour tenter d’atteindre Campbell et Rachel. Campbell se retourna et marcha à reculons, Rachel appuyée contre son épaule. Elle bougeait les jambes à présent, et regagnait son équilibre, mais ils n’arriveraient pas à semer le professeur.
« Vous les contrariez », dit Campbell, en s’efforçant de retourner sa propre logique contre le professeur. Mais l’homme avaient les yeux écarquillés et la bouche ouverte, le visage déformé par la rage, et ne se focalisait que sur le fait de préserver sa secte contre nature. 
Tandis qu’il luttait pour se frayer un chemin en direction de Campbell, le couteau fendit l’air et taillada le biceps d’une Flashée. La mutante n’émit pas un son, mais les voix occupées à répéter se turent immédiatement, plongeant la maison dans un silence inquiétant, seulement rompu par les légers grincements du bois tandis que le vent soufflait contre le revêtement.
Puis la Flashée blessée saisit le professeur par le bras, le tirant en avant et lui faisant perdre l’équilibre. Un autre attrapa le couteau, se faisant plusieurs coupures à la main avant d’arracher enfin l’arme au professeur. L’odeur du sang était forte dans l’air, ainsi que cet effluve de brûlure électrique, et davantage de Flashés se pressèrent dans le salon.
Campbell tira parti de cette ouverture pour entraîner Rachel à travers le couloir, en direction de la cuisine. Le cri du professeur s’éleva, aigu et cassant, et en un dernier coup d’œil, Campbell vit l’un des Flashés lui enfoncer le couteau dans le dos tandis que d’autres lui arrachaient son drap et tripotaient son corps nu.
Dieu merci, Rachel ne comprend pas ce qui se passe.
Dans le couloir, ils passèrent devant quelques Flashés qui titubaient en direction du salon, comme animés par la violence. La porte de derrière était ouverte dans la cuisine, et Campbell alla droit dessus. Il se fichait de la nourriture et des provisions. Ils s’inquiéteraient de cela une fois qu’ils se seraient échappés de la ferme.
Et s’ils n’arrivaient pas à s’enfuir de celle-ci, alors la nourriture serait le cadet de leurs soucis.
Le professeur hurla de nouveau, et cette fois-ci, le son culmina jusqu’à former un ricanement strident de joie démente. 
« Tuez votre messie, gémit-il. C’est ainsi que c’est écrit, et c’est… arggggh… OH, SEIGNEUR… c’est ainsi que ce sera.
— C’est ainsi que ce sera », proclama une voix féminine aiguë, semblant presque en pleine béatitude.
Cette phrase fut reprise par d’autres, ici par une basse grave, là par un contralto, avant de s’élever en un chant monotone.
Ce mec a eu exactement ce qu’il voulait. Il a enfin trouvé sa véritable vocation. Eh bien, reposez en paix, espèce de cinglé de mon cul.
À l’extérieur, l’herbe était mouillée de rosée et ils furent bientôt tous les deux trempés jusqu’aux genoux. Des silhouettes sombres les dépassaient dans la nuit, allant toutes vers la ferme et ignorant les deux humains titubants. À un moment, Rachel s’effondra contre lui, manquant de les renverser tous les deux, mais il la rattrapa et la maintint debout.
Leurs visages étaient assez proches pour qu’il puisse regarder au plus profond des fournaises clignotantes de ses yeux. Il se demanda ce qu’il se passait derrière ceux-ci, et ce que Rachel serait devenue quand ils atteindraient la borne 291.
Présentement, cela n’avait pas d’importance pour lui. Tandis que leurs pieds nus foulaient les hauts pâturages, il n’arrivait à penser qu’au camouflage qu’allait bientôt leur offrir la forêt d’ébène, et à une distance suffisamment grande pour faire s’estomper les hurlements déchirants du professeur.  






 


CHAPITRE VINGT

Au début, DeVontay crut qu’il n’y avait que quelques enfants qui rôdaient dans les enclos sombres. 
Mais de plus en plus de petits visages apparurent, se pressant contre les fils de fer et regardant dehors. 
« Voilà mes amis, dit Stephen. J’imagine qu’on peut les appeler comme ça. Rooster les appelle autrement. 
— Rooster ?
— L’homme qui dirige ce camp », dit une voix féminine qui sortait des ombres.
Elle s’avança dans le cercle de lumière faible projeté par la lampe à pétrole. Elle semblait être de type asiatique, même si elle aurait pu être polynésienne ou autre chose, avec ses yeux en amande à l’air exotique et ses cheveux lisses et bruns. Elle était aussi sale que n’importe quel Flashé, et elle jeta un coup d’œil nerveux en direction de la porte.
« Bonjour. Je m’appelle DeVontay.
— Alors vous connaissez Stephen ?
— On était compagnons de voyage. On a été séparés il y a quelques semaines.
— Je pensais que tu étais mort, murmura Stephen.
— Je pensais… » DeVontay eut un sourire forcé et frotta la tête ébouriffée et négligée de Stephen. « Je pensais que vous autres, vous étiez déjà à la borne 291, en train de m’attendre avec un gros gâteau et des chapeaux pointus débiles. Alors, où est-ce que tu as perdu Rachel ?
— C’était la nuit dernière. On était dans les bois, et… » Stephen baissa la tête d’un air honteux, et un sanglot secoua ses épaules. « J’ai eu peur et je me suis enfui. J’ai essayé d’être un petit homme, comme tu me l’avais dit. »
DeVontay s’agenouilla pour le serrer dans ses bras. « Hé, hé, mon gars. On a tous peur en ce moment. C’est pas grave. »
Il voulait en savoir plus, mais tant qu’il n’aurait pas mieux compris leur situation actuelle, il ne voyait aucun moyen de la retrouver ou de l’aider. Il regarda  la femme, qui serrait à présent un enfant contre chacune de ses hanches. Ils avaient environ huit ou neuf ans, le visage sale et le nez qui coulait, et étaient sortis de l’obscurité sans un bruit. 
« Pourquoi est-ce que tout le monde se cache dans le noir ?
— Quand on entend les portes s’ouvrir, on se cache. »
DeVontay prit un moment pour appréhender cela. « Vous êtes combien là-dedans ?
— Quatorze. On est trois femmes, le reste, ce sont des enfants. »
Le petit garçon contre son flanc gauche leva les yeux d’un air furieux. « Je ne suis pas un enfant. »
Elle lui tapota l’épaule. « Tu as raison, James, on a tous dû grandir vite. »
Sentant apparemment que les deux hommes armés étaient partis et la porte fermée de l’extérieur, à clé et au verrou, d’autres commencèrent à émerger dans la lumière. Ils étaient tous débraillés et avaient le teint cireux, comme s’ils souffraient de manque de soleil et d’une mauvaise alimentation. « Vous êtes ici depuis combien de temps ? demanda DeVontay à la femme.
— Certains d’entre nous y sont depuis le début, répondit-elle. La bande de Rooster m’a ramassée le lendemain du Grand Flash. Ma ville, West Jefferson, grouillait de Flashés, alors je me suis tirée de là. J’étais tellement soulagée quand j’ai enfin trouvé des humains…
— J’étais caché dans une canalisation d’égout, fit James, fier de son ingéniosité. Quand j’ai vu des hommes avec des armes, j’ai cru que c’était les gens de la Sécurité nationale. »
Le visage de la femme s’assombrit, et elle se mordit la lèvre. « Ils nous ont tous ramassés.
— Ça, c’est pas la Sécurité nationale, dit DeVontay. Je ne sais pas qui ils sont, mais ils ne devraient pas vous garder enfermés ici. »
La femme se mit un doigt sur les lèvres. « Inutile de faire peur aux enfants. »
DeVontay acquiesça. « Très bien, dit-il à Stephen. Pourquoi tu ne me fais pas visiter l’endroit, et après on décidera de ce qu’on fait ensuite ? »
Stephen prit DeVontay par la main, puis James s’élança en courant et saisit son autre main. La femme ramassa la lampe à pétrole.
« Ils nous font laisser les lampes suspendues près de la porte, au cas où ils auraient besoin de rentrer, dit-elle. Ils se mettent vraiment en colère et ne nous donnent plus à manger si on les prend. Mais je ne pense pas qu’ils reviendront ce soir. »
DeVontay sentit monter sa fureur, mais la refoula. La porte était bien trop épaisse pour qu’il la défonce, et les seules fenêtres étaient apparemment des fentes hautes et étroites, recouvertes de grillage.
« Comment vous vous appelez ? demanda-t-il à la femme.
— Keikilani.
— Vous n’êtes pas d’ici, pas vrai ?
— Et vous ? Appelez-moi juste “Kiki”.
— Les Flashés adoreraient ce nom, vu la manière dont ils répètent tout.
— Elle est gentille, dit Stephen. Elle s’occupe de nous.
— Alors ça fait d’elle un ange, selon moi. »
La vision de DeVontay s’adapta à l’intérieur mal éclairé, et il put discerner les grands enclos aux portes ouvertes. Du foin était éparpillé sur le sol et poussé pour former des piles, sur lesquelles étaient étalées des couvertures. Une femme plus âgée, qui devait avoir la cinquantaine, était assise en tailleur sur l’une de celles-ci, trois bambins endormis autour d’elle. Une auge avait été retournée pour servir de table improvisée, et tout autour, des emballages en plastique et des récipients en polystyrène expansé jonchaient le sol poussiéreux. Un pichet en plastique contenant de l’eau était suspendu à un mur par un fil de fer. 
« Voilà la salle à manger, dit Kiki. Inutile de faire des manières, on ne se prend pas la tête ici.
— C’est bon à savoir, fit DeVontay.
— Voici Carole McLaughlin, cent pour cent irlandaise », dit Kiki, et la femme plus âgée aux yeux bleus fit un signe de la main. Malgré les conditions de vie éprouvantes, elle semblait infatigable et profondément jeune. « Vous pourrez rencontrer tous les enfants plus tard. Ça risque de vous prendre quelques jours pour retenir les noms de tout le monde.
— Je ne compte pas rester quelques jours, répondit DeVontay.
— C’est aussi ce qu’a dit le dernier gars qui est passé ici. »
Kiki continua dans le hall en portant la lanterne, pour révéler d’autres enclos. Le suivant ressemblait au premier, sauf qu’une jeune femme à peine sortie de l’adolescence attendait près de sa porte. Elle ne portait qu’un soutien-gorge et une culotte. DeVontay songea que les affectations de pudeur devaient être les premières choses à disparaître quand on était emprisonnées et qu’il n’y avait aucun homme.
« C’est votre tour ? » demanda la femme. Elle sentait l’alcool.
« Ce n’est pas l’un d’eux, fit Kiki. Pas encore. »
Elle regarda DeVontay de haut en bas. « Dommage. » Elle se détourna et retourna d’un pas nonchalant dans l’obscurité, vers le quelconque réconfort qu’elle avait pu y cacher.
 « Ça voulait dire quoi, ça ? demanda DeVontay à Kiki, parlant à voix basse pour éviter que Stephen et James ne l’entendent.
— Devinez. »
Elle continua pour éclairer un autre enclos. Deux enfants étaient endormis sur un matelas nu, blottis l’un contre l’autre pour se réchauffer. Malgré la froideur de ce grand bâtiment non chauffé, ils n’étaient recouverts que d’une mince couverture. Davantage d’enfants dormaient sur un autre matelas à côté. 
« Ils vous retiennent tous ici comme des animaux, fit DeVontay. Pourquoi ?
— Il faudra que vous demandiez ça à Rooster, mais j’ai ma petite idée. Vous êtes le troisième à venir ici. Le premier a refusé de jouer à leur jeu, et ils l’ont emmené.
— Emmené ?
— Je ne suis pas sûre de ce qui lui est arrivé exactement, mais j’ai entendu un seul coup de feu. »
DeVontay aurait préféré que Stephen n’entende pas ça. C’était déjà bien assez de voir le monde virer à l’enfer et des Flashés mutants mettre les gens en pièces, mais voir les humains révéler le pire de leur nature alors qu’ils auraient dû travailler ensemble…
Il fouilla dans sa poche et en tira quelques Slim Jim qu’il avait volés dans la boutique. Ils étaient encore secs dans leurs emballages, à l’exception de la graisse de porc, du moins. « Stephen, pourquoi vous n’allez pas me trouver quelque chose à manger, James et toi ? J’arrive dans une minute. 
— Ne va pas par là, dit Stephen, fixant l’obscurité derrière Kiki avec des yeux exorbités.
— Je te promets que je ne m’écarterai pas de la lumière, dit-il en donnant les Slim Jim aux garçons.
— On fait la course ! » lança James, attrapant sa friandise et s’élançant dans l’allée.
Stephen bondit derrière lui, redevenant temporairement un simple petit garçon, et non pas un témoin de l’affreuse fin du monde. Une fois qu’ils furent hors de vue, DeVontay dit à Kiki : « Écoutez, je ne sais pas pourquoi ils vous retiennent tous prisonniers, mais on va sortir d’ici. D’une manière ou d’une autre.
— Vous croyez qu’on n’a pas essayé ? Le deuxième gars qu’ils ont amené ici leur a sauté dessus quand ils nous ont amené le dîner. Ils l’ont réduit en bouillie, et on n’a rien eu à manger pendant deux jours.
— Alors c’est quoi leur “jeu”, si c’est comme ça que vous préférez l’appeler ? »
Kiki lui adressa un sourire triste. « On est des animaux d’élevage. Rooster veut qu’on lui fournisse une armée.
— C’est pas possible.
— Vous verrez bien. »
DeVontay regarda, derrière elle, les profondeurs les plus sombres de la grange. « Qu’est-ce qu’il y a, au fond, que Stephen ne voulait pas que je voie ?
— La salle de bains. Et on a dû enterrer deux enfants. En plus, il y a d’autres morts tout au fond, dans ce qui était autrefois l’aire de chargement. Ceux-là datent du Flash, d’après ce que je peux en voir.
— Ils n’ont même pas déblayé les corps ? »
Elle haussa les épaules. « C’est tout Rooster. »
DeVontay secoua la tête. « Quand tout part en quenouille, les putains de cinglés arrivent toujours à s’élever jusqu’au trône, pas vrai ? 
— Je ferais mieux de ramener cette lampe près de la porte au cas où ils viendraient jeter un œil sur vous. »
DeVontay serra les poings. « J’espère qu’ils vont le faire. Oh oui, je l’espère bien. »
Après un rapide dîner de casse-croûte sous cellophane qui lui donnèrent soif, DeVontay se rendit dans l’enclos où Stephen dormait avec James et un autre garçon. La flamme de la lampe déclina jusqu’à s’éteindre, laissant le bâtiment dans l’obscurité. Quelque part dans ses profondeurs, un enfant pleurait tout bas. DeVontay s’allongea, mais son esprit fonctionnait à cent à l’heure, tournant bien trop vite pour que le sommeil puisse s’abattre sur lui. 
« DeVontay ? murmura Stephen.
— Oui, petit homme ?
— Tu es réveillé ?
— Oui. Et toi ?
— Je suis content que tu m’aies retrouvé. 
— Où que tu ailles, je te retrouverai. Et on va aussi retrouver Rachel, d’une manière ou d’une autre. »
Stephen eut un bâillement audible. « J’ai peut-être fait quelque chose de mal. »
DeVontay se tourna vers lui dans le noir. « Quoi ?
— Ce monsieur, Rooster, je lui ai parlé de la borne 291. Il m’a traité vraiment gentiment et il m’a demandé avec qui j’étais, et il m’a donné des bonbons. Il a dit qu’il connaissait Franklin Wheeler. C’est le grand-père de Rachel, pas vrai ? »
DeVontay réfléchit à cela. Rooster avait ici son propre fief. Peut-être considérait-il Franklin Wheeler comme une menace envers son territoire, mais l’homme semblait plus intéressé par la consolidation de son pouvoir sur place. « Oui. Mais tu n’as rien fait de mal. La borne 291, c’est presque un autre pays.
— On va toujours y aller ?
— Dès qu’on pourra, petit homme. Maintenant, arrête de parler et roupille un peu. »






 


CHAPITRE VINGT ET UN

« On dirait qu’il ne pleut pas encore, dit Franklin, en observant l’horizon gris du matin. On a de la chance.
— C’est la première fois que j’entends le mot “chance” depuis l’été, fit Robertson. Si on ne compte pas la malchance, du moins. »
Le groupe s’était levé à l’aube, à l’exception de Jorge, qui avait pris le dernier tour de garde. Ils s’étaient rassemblés sur le porche du cottage, ajustant sur leurs épaules des sacs à dos gonflés par la nourriture qu’ils avaient récupérée dans les placards. Franklin avait dessiné une carte grossière de la région, en se servant de de Grandfather Mountain et de Sugar Mountain comme repères. La route panoramique Blue Ridge Parkway était bien plus sinueuse qu’il ne l’avait représentée, mais s’ils poursuivaient toujours vers le nord, ils allaient finir par l’atteindre, et ensuite ils pourraient tout simplement compter les bornes pour faire le reste du chemin. 
« Voilà comment je vois ça : on pourrait couper en direction de Stonewall et arriver sur le sentier des Appalaches, dit Franklin. Ça rajoutera quelques kilomètres à notre parcours, peut-être même un jour de plus, mais ça diminuera le risque de croiser de la compagnie qu’on préférerait éviter.
— Qu’est-ce qu’il y a à Stonewall ? demanda Jorge. Je ne connais que le côté du Tennessee.
— Alors la majeure partie de ce que vous savez est faux, dit Franklin. Les gens de là-bas pensent encore qu’ils ont gagné la guerre de Sécession.
— Vous croyez qu’ils pensent aussi avoir gagné cette guerre-ci ? demanda Robertson. 
— On ne part pas en guerre. On est plus malins que ça. Comme l’a dit Robertson, Stonewall n’est qu’un petit bourg dans les contreforts, rien que quelques boutiques, une caserne de pompiers volontaires, un stand où on vend des produits locaux, ce genre de choses. On peut le contourner ou s’y arrêter si on a besoin de provisions.
— Plus on s’arrêtera, plus on prendra le risque de rencontrer quelqu’un », fit Shay.
Elle avait tiré parti du miroir de la salle de bains pour se brosser les cheveux et les attacher en queue de cheval, ce qui, d’une certaine manière, la faisait paraître plus âgée. Son avant-bras était appuyé contre le revolver qu’elle portait dans son étui, et elle semblait de plus en plus à l’aise avec sa présence. Franklin espérait qu’ils auraient l’occasion de s’entraîner au tir sur cible, s’ils parvenaient à trouver un endroit reculé où ils pourraient prendre le risque de faire du bruit.
« On ferait mieux d’éviter de croiser qui que ce soit, dit Franklin. Ce serait probablement des maraudeurs ou des soldats. 
— Ou ils pourraient avoir vu ma famille, fit Jorge.
— On ne peut tout bonnement pas faire confiance à d’autres personnes. » Franklin désigna Shay d’un signe de tête. « On a déjà vu à quoi s’attendre d’eux.
— Je pense que vous êtes juste… comment on dit ça ? Paranoïaque ?
— Et ça m’a maintenu en vie beaucoup plus longtemps que n’importe qui d’autre au monde.
— Quel genre de vie ça représente, de se cacher comme un animal blessé ? »
Jorge descendit du porche et traversa la cour.
« Vous prenez la mauvaise direction, lui lança Franklin. 
— Si vous partez vers le nord, loin des gens, alors moi je pars vers le sud. Là où se trouvent les gens. »
Robertson jeta un coup d’œil à Shay, et secoua la tête. « On a une dette envers lui. »
Ils suivirent tous les deux Jorge. Franklin donna un coup de pied dans les planches en pin du porche. « Nom de nom, hombre, vous allez me faire éclater une veine dans le cerveau un de ces jours. »
Shay se retourna et marcha à reculons tout en lui lançant d’un ton provocateur : « Je croyais que vous viviez plus longtemps que la plupart des gens. » 
Franklin marmonna un dernier « bon Dieu », qui profita surtout aux juncos ardoisés et aux fauvettes perchés en haut des arbres. Il envisagea de retourner tout seul vers son camp.
Je dois bien ça à Rachel. Je devrais être là, au cas où elle le trouverait — non, QUAND elle le trouvera. La famille passe en premier, c’est ce que j’ai toujours dit.
Alors pourquoi cela le dérangeait-il autant que Jorge fasse passer sa famille avant sa propre sécurité ? Parce qu’en fin de compte, Franklin était un lâche. Il s’était coupé de sa famille parce qu’il s’était affirmé qu’il se sacrifiait pour eux, en se préparant pour un avenir dont ils espéraient tous qu’il ne viendrait jamais.
En vérité, il était plus facile de vivre seul que de devoir s’entendre avec d’autres êtres humains. Les voix désincarnées des survivalistes sur leurs émetteurs de radioamateurs vous offraient une meilleure compagnie que quelqu’un qui pouvait s’avérer gênant et exigeant. 
Il emboîta le pas au groupe, qui avait à présent atteint la route de la vallée et se dirigeait vers le bas, là où les maisons étaient moins disséminées. Je vais probablement le regretter. Mais au moins, je serai là pour placer un dernier « Je vous l’avais bien dit ».
Il les rattrapa tandis que Jorge regardait à travers la vitre côté passager d’une Chevy Suburban qui avait calé dans un fossé. Le cadavre au volant était dans un tel état que même les mouches l’avaient abandonné.
« Les clés sont sur le contact, dit Jorge. Ce ne serait pas agréable d’arriver en ville en voiture ?
— Tous les circuits là-dedans ont grillé, répondit Franklin.
— J’ai lu que des véhicules anciens, dépourvus de parties électroniques, pouvaient survivre à une attaque nucléaire, fit Robertson.
— Quand le gouvernement américain a testé des véhicules près du site d’une explosion, beaucoup d’entre eux ont bel et bien fonctionné après la détonation, répondit Franklin. Le problème, c’est qu’ils avaient emprunté les véhicules et qu’ils devaient les rendre après le test, alors ils avaient peur de les mettre trop près du site même de la catastrophe. Quand les Russes ont fait un véritable test, aucun des véhicules n’a démarré. Un cas de plus où la science ne s’est pas du tout montrée aussi maligne que les gens l’affirmaient. »
Cela lui fit penser à quelque chose que Rachel avait dit un jour, à l’âge précoce de onze ans : « Quand on y réfléchit, il faut bien que quelqu’un soit le scientifique le plus bête du monde, non ? »
Amen, ma puce.
« Pourquoi vous n’en avez pas mis un dans votre boîte protégée au camp ? demanda Jorge.
— Ma cage de Faraday. Vous avez vu comme la mienne était petite, et elle m’a coûté vingt mille dollars, sans compter le fait que j’ai dû traîner tout le matériel jusqu’en haut de la montagne. J’aurais dû mettre de côté une moto, ou au moins quelques alternateurs et des pièces pour système d’allumage, mais bon… aucun d’entre nous ne s’attendait à ce que la fin arrive aussi vite, pas même moi. »
Tandis qu’ils repartaient sur la route, Shay dit : « Mais est-ce que d’autres n’auraient pas pu le faire ? Il y a sûrement d’autres dingos survivalistes — sans vouloir vous vexer — qui ont mis une caisse de côté. Pourquoi est-ce qu’on ne peut voir ou entendre aucune voiture ?
— Notre pote Sarge, au bunker, avait de côté un générateur électrique et d’autres trucs sympas comme des lampes et des radios. Il pense que le gouvernement a un énorme complexe protégé près de Washington, où sont stockés des hélicoptères, des tanks et d’autres jouets dédiés au contrôle de masse. Ça ne me surprendrait pas, mais j’imagine que les routes autour des grandes villes sont quasiment bloquées, et tu sais combien de carburant un hélico te bouffe au kilomètre ? Même notre trou du cul de président — s’il n’est pas devenu un Flashé depuis le temps — aurait du mal à justifier un petit voyage pour le fun.
— Si seulement on avait nos chevaux », dit Jorge. 
Shay écarquilla les yeux d’un air extasié. « Vous avez des chevaux ?
— On les a lâchés dans la nature, au camp, pour qu’ils puissent vivre en liberté, dit Franklin. L’élevage, ça demande beaucoup d’entretien. Mais j’imagine que ta génération apprendra ça bien assez vite. C’est fini, on ne peut plus se contenter de chercher les choses sur Internet.
— Vous pensez qu’il est sage de marcher comme ça, à découvert ? » demanda Robertson.
Franklin haussa les épaules. « Ça dépend. Si des Flashés sortent des bois, alors c’est une bonne idée. Si quelqu’un se met à nous tirer dessus de l’une de ces maisons, on est des abrutis finis.
— Je n’ai demandé à personne de m’accompagner, dit Jorge. C’est mon devoir, à moi et à personne d’autre.
— On s’en sortira mieux en restant ensemble », fit Franklin.
Jorge secoua la tête. « Je croyais vous avoir entendu dire que vous n’alliez pas jouer les héros.
— Je me donne toutes mes chances, voilà tout. Si un Flashé jaillit des buissons, je compte sur le fait que vous lui serviez d’appât. »
Shay s’arrêta. « Vous ne sentez rien, vous autres ? »
Franklin se renifla les aisselles. « J’aurais dû me servir d’un bout de ce savon quand on était au cottage.
— De la fumée, dit-elle. Et grasse, pas comme de la fumée de bois. »
Franklin tourna son nez dans le sens de la brise. L’odorat était l’un des premiers sens à baisser avec l’âge, mais même lui pouvait le sentir — un effluve fort et âcre, comme des câbles grillés. Puis ils virent la fumée qui s’élevait en colonnes grises et ondulantes, à l’autre bout de la vallée. 
« On dégage de cette route », dit Franklin, mais ils s’étaient déjà précipités parmi les pins qui bordaient le fossé et les clôtures, cherchant des abris.
Robertson sortit une paire de jumelles et en fit la mise au point. « La route est bloquée. On dirait que quelqu’un a poussé des voitures pour la barrer et a allumé un feu. »
Franklin attrapa les jumelles et regarda lui-même ce qu’il en était. « Si j’avais à deviner, je dirais que quelqu’un nous envoie un autre message. »






 


CHAPITRE VINGT-DEUX

« Tu es sûre que tu te sens bien ? » demanda Campbell, peut-être pour la dixième fois.
Rachel était presque agacée. Ils avaient dû parcourir quatre ou cinq kilomètres avant l’aube, et même si elle l’avait retardé au départ, elle avait vite retrouvé son endurance, et le traînait pratiquement après elle dans les bois. Elle ne s’était pas sentie aussi énergique depuis les premiers jours de panique de l’Après, et sa vision nocturne était remarquable, comme si elle avait bu du jus de carotte radioactif. 
Ils avaient emprunté un chemin à peu près parallèle à la nationale 321, traversant des bosquets clairsemés de frênes, de peupliers et de caryers, où les branches étaient hautes et le sol de la forêt recouvert d’une épaisse couche de feuilles mortes. Rachel supposa qu’ils devaient être à environ vingt-cinq kilomètres de Blue Ridge Parkway. En marchant dur dans les pentes abruptes, ils pourraient l’atteindre vers le coucher du soleil. Mais elle ne comptait pas quitter les contreforts avant d’avoir retrouvé Stephen.
À présent, le soleil s’étant complètement levé, ils avaient fait une pause près d’un ruisseau. Campbell ne cessait de regarder autour d’eux, à l’affût de Flashés, en sueur malgré la fraîcheur matinale et l’ombre des arbres automnaux. 
« Ils ne viendront pas », dit-elle. 
Il la fixa en plissant les yeux d’un air suspicieux. « Comment tu peux en être aussi sûre ?
— Je les aurais entendus. »
Elle mit ses mains en coupe et recueillit un peu d’eau du ruisseau pour la porter à sa bouche. 
« Je ne boirais pas ça, si j’étais toi, dit Campbell en frottant ses pieds nus. Il risque d’y avoir de vilains microbes là-dedans. Ça ne fait que quelques mois qu’on est sortis de l’âge de la pollution. »
Rachel but tout de même. L’eau coulait vivement, et était assez froide pour lui faire mal aux dents. Elle semblait aussi pure que tout ce qu’il pouvait rester dans le monde, balayant sable et rochers dans sa descente en cascade des hauts sommets. Le goût en avait de multiples facettes — doux, acide, minéral.
« Comment va ta jambe ? » demanda Campbell, pour la troisième fois seulement. 
Inconsciemment, elle se frotta le mollet, là où le chien l’avait mordue. Elle se souvenait à peine de la blessure, et elle se demanda si la fièvre lui avait provoqué une sorte d’amnésie post-traumatique, comme cela se produisait chez les victimes d’accidents de voiture. « Très bien. Vous alliez vraiment la couper ?
— Le professeur… son cerveau s’est un peu ramolli.
— Et toi, tu allais accepter ça, comme ça ?
— Si tu avais vu la chair pourrie… Seigneur, si tu avais senti l’odeur. »
Elle désigna son pied d’un signe de tête. L’ongle du petit orteil s’était arraché, et du sang suintait d’une coupure sur le gros orteil. « Peut-être que je devrais te couper ça. Il doit bien y avoir une pierre pointue quelque part dans le coin. »
Il replia son pied sous lui pour le mettre hors de vue. « Je vais très bien. Mais on devrait aller jeter un œil à l’une de ces maisons.
— Je n’ai pas le temps de faire des courses. Il faut que je trouve Stephen.
— Et s’il s’est terré quelque part ? Tu ne le retrouveras jamais si tu ne fais qu’errer dans les bois. Et puis, s’il…
— Non. N’y pense même pas. Il devrait arriver à s’en sortir tout seul quelques jours. Il a grandi très vite.
— Et si les Flashés l’ont attrapé ? »
Ce gars est un vrai lourdaud. C’est un miracle qu’il ait tenu aussi longtemps. Ou peut-être qu’il a juste eu de la chance que les Flashés le recueillent.
Elle se leva, regardant à travers les troncs d’arbre en plissant les yeux. « Je vois une voiture là-bas. Il y a probablement une maison avec. »
Ses propres pieds étaient écorchés et douloureux, mais elle refusait de se plaindre. Elle bondit d’un rocher couvert de mousse à l’autre pour traverser le ruisseau. Elle perdit l’équilibre et faillit tomber dans l’eau. 
Bizarre. Un pas comme ça, c’est un jeu d'enfant.
« Hé, attends-moi », dit Campbell derrière elle.
Elle se mit à courir, l’air du matin reposant dans ses poumons comme de l’eau. Des branches s’accrochaient à ses vêtements et à sa peau, et une euphorie soudaine l’empêcha de ressentir la douleur. Elle se perdit dans l’instant, les mouchetures vertigineuses du soleil à travers les feuilles dorées et écarlates, la brise dans les hauteurs, secouant les branches et chantant sur les pentes rocheuses, et le sol frais et fertile sous ses pieds nus.
Elle déboucha dans une clairière où l’herbe lui montait jusqu’aux chevilles, et il lui fallut un instant pour réaliser que c’était une pelouse. Ou du moins, cela l’avait été. À présent, ce n’était qu’une étendue de pâturage broussailleux qui menait à une petite maison blanche aux volets noirs, une maison qui aurait semblé plus à sa place en périphérie d’une ville qu’ici, dans l’isolement des montagnes. Une camionnette Ford était garée dans l’allée privée, avec une berline Volvo verte juste à côté.
Campbell la rattrapa tandis qu’elle observait les fenêtres, à l’affût de tout mouvement. « Ça m’a l’air mort, dit-elle.
— Façon de parler. »
Elle commença à traverser l’allée privée, et Campbell la suivit, marmonnant « aïe » dans sa barbe. Ce ne fut qu’alors que Rachel réalisa que le gravier lui transperçait la plante des pieds.
Mes pieds doivent être engourdis, après toute cette marche.
« Tu crois qu’on devrait appeler ? demanda Campbell. Au cas où il y aurait quelqu’un de posté derrière la porte avec un fusil.
— Pourquoi ils nous tireraient dessus ? On n’a pas d’armes, et rien à voler.
— Il pourrait y avoir des Flashés là-dedans. 
— Non, je te l’ai dit, il n’y en a pas dans le coin. Ils sont soit là-bas à la ferme, soit réunis pour former d’autres groupes. Ça fait combien de temps que tu n’en as pas vu un se balader tout seul ?
— Je n’ai pas beaucoup eu le temps de regarder, tu te souviens ? J’étais un peu un prisonnier.
— Ou un invité. Ils ne t’ont jamais fait de mal, pas vrai ?
— Seigneur, Rachel. Tu as entendu hurler le professeur.
— Je ne m’en souviens pas.
— Taylorsville, alors. Là où ils ont failli te tuer ? »
Sa voix l’agaçait, et son raisonnement aussi. « Je n’en ai rien à faire d’eux. Je veux juste trouver Stephen et arriver à la borne 291. »
Elle regarda à travers la vitre de la Volvo pour s’assurer qu’elle était inoccupée, puis elle ouvrit la portière côté conducteur.
« Le système d’allumage électronique a grillé, dit Campbell. La batterie aussi est à plat. »
Elle l’ignora et ouvrit la boîte à gants, fouillant dedans jusqu’à trouver une carte. Tandis qu’elle dépliait celle-ci, Campbell regarda autour d’eux d’un air circonspect. Du doigt, elle traça une ligne de la nationale aux contreforts où Stephen et elle avaient été séparés. « Là, dit-elle.
— Où ça ?
— Ce petit bourg. Stonewall. Il serait probablement parti dans cette direction, parce qu’il savait qu’on allait vers le nord.
— Ce n’est qu’un gamin. Comment il arriverait à s’orienter ? »
Elle lui jeta un regard tout en repliant la carte. « DeVontay lui a appris à se servir d’une boussole, et la position du soleil. Et toi ? »
Il haussa les épaules. « J’ai laissé tomber le club des scouts. Je me suis contenté de suivre la nationale.
— Tu allais vers le nord, toi aussi ?
— Quand mon pote Pete s’est fait tuer, j’ai abandonné l’idée d’essayer de rejoindre mes parents. Ça semblait stupide, de toute façon, vu qu’ils sont soit morts, soit flashés. Je préfère ne pas savoir.
— Alors tu t’es dit que tu pourrais simplement te pointer à la borne 291 et intégrer la tribu de mon grand-père ?
— Tu crois que j’avais un plan ? Le professeur n’arrêtait pas de me convaincre de ne pas m’enfuir, mais j’avais surtout peur. Pas que les Flashés me tuent, mais de me retrouver tout seul dans la nature. »
Elle fourra la carte dans sa poche de derrière et se dirigea vers la maison. « On est tous seuls à présent, même quand on est avec quelqu’un. »
Rachel envisagea de frapper, mais essaya plutôt tout simplement de tourner la poignée. La porte n’était pas verrouillée et elle entra, se préparant à endurer l’odeur de cadavres vieux de plusieurs semaines. Au lieu de cela, la senteur de renfermé de l’air avait quelque chose d’accueillant, évocateur de fleurs séchées, de savon et de linge propre. Dans le salon, il y avait un canapé rembourré, une télévision et des rangées de livres alignés contre les murs, ainsi qu’un tableau représentant la baie d’un port de mer, qui détonnait dans l’ensemble. Des napperons de dentelle blanche étaient soigneusement drapés sur les accoudoirs du canapé. La scène était tellement calme et domestique — tellement normale — que Rachel fut envahie par une vague de nostalgie pour son enfance. 
« Ça va ? » demanda de nouveau Campbell.
Elle se retourna, folle furieuse. « Bon sang ! Tous mes amis sont morts, j’ai perdu DeVontay et Stephen, et je ne sais même pas si mon grand-père est un Flashé ou pas. Je ne pourrais tout aussi bien me lancer à la recherche du Magicien d’Oz ou du Grand Méchant Loup. Et maintenant, tes airs inquiets commencent franchement à me taper sur le système. »
Campbell ne recula pas devant son hostilité. « J’ai mes raisons pour te poser la question, Rachel. 
— Mais oui, bien sûr. Tant que tu n’attends pas de moi que je m’occupe de faire disparaître ta solitude.
— Ce n’est pas ça.
— Je n’ai pas le temps de jouer. Allez, on va regarder s’il y a quoi que ce soit ici dont on puisse se servir. »
Elle fut surprise par sa propre agressivité. Elle s’enorgueillissait de savoir contrôler ses émotions — en tant que conseillère socio-éducative, elle avait cultivé un tempérament pondéré. Elle lui jeta un regard coupable, mais il ne semblait pas très affecté par ses critiques. 
Ils trouvèrent une cuisine bien approvisionnée, même s’ils ne se donnèrent pas la peine d’ouvrir le réfrigérateur. Les placards contenaient des légumes en conserve, des graines séchées, des spaghettis et trois bouteilles d’un litre de lait sous vide, et le garde-manger leur fournit des raisins et des abricots secs, ainsi que des bouteilles de jus de pomme. C’était plus de nourriture qu’ils n’auraient pu en transporter, et largement assez pour tenir jusqu’à la borne 291.
Dans le placard du couloir, ils trouvèrent un sac à dos dans lequel Rachel entassa la nourriture, après que Campbell en eut passé les sangles sur ses épaules. Ils fouillèrent parmi les manteaux, les chaussures, les clubs de golf et des poubelles en plastique pleines de bonnets tricotés et de gants. Apparemment, c’était une famille qui avait vécu là, car des jouets étaient éparpillés parmi le matériel de loisirs et les vêtements.
« On aura besoin de toutes ces affaires d’hiver sous peu », dit Campbell en tirant une paire de skis de l’ensemble.
Rachel agita le bâton de ski comme une épée. « Ça, ça pourrait s’avérer plus utile. »
Campbell essaya une veste en cuir usée, qui était un peu trop large au niveau des épaules, mais dans laquelle il se sentait bien malgré tout. Il y ajouta un Borsalino noir qu’il prit sur l’étagère du haut, et remonta ses lunettes sur son nez. « Qu’est-ce que tu dis de mon nouveau moi ?
— On dirait un serveur de Starbucks, ce qui devrait vraiment booster tes opportunités de carrière dans l’Après. » Rachel s’appropria une veste de sport en coton, et trouva une paire de tennis bleues qui ne semblaient que d’une taille trop grandes pour elle. « Je vais chercher des chaussettes dans la chambre. Et ne pense même pas à ces bottes de cow-boy. Tu n’arriverais pas à semer une tortue avec.
— Oui, et puis on les verrait bien, ces taches de café. »
Cela tira un sourire à Rachel. Elle ne voulait pas se montrer si critique à son égard, mais il semblait tellement rustre et gauche, tellement peu raffiné. Tellement imparfait. 
Tu t’attends à quoi ? Il a passé deux mois à glander dans les bois. Tout comme toi.
La porte de la chambre principale était ouverte, le grand lit parfaitement fait. Rachel chercha dans un tiroir de la commode et trouva des bijoux, plusieurs centaines de dollars en billets bien pliés et un iPhone ; elle ignora l’ensemble. Le tiroir du dessous contenait des chaussettes, et elle en choisit une paire en laine bien épaisse. Elle s’assit sur le lit pour les passer sur ses pieds meurtris.
Campbell apparut dans l’encadrement de la porte. « Tu trouves des armes ?
— Rien du tout. Ce devait être des libéraux. 
— Ou alors ils ont emmené leurs armes avec eux. »
Rachel se laissa tomber en arrière sur le lit. « Mon Dieu, après des semaines à dormir par terre, c’est tellement agréable. »
Campbell s’avança dans la pièce. Elle leva brusquement les yeux. « Ne te fais pas d’idées mal placées.
— Je veux te montrer quelque chose. »
Il se rendit dans la salle de bains attenante et ouvrit les rideaux d’un coup sec, laissant la lumière envahir l’espace. 
Elle le suivit. « Tu veux chercher des médicaments dans l’armoire à pharmacie ? 
— Regarde dans le miroir. »
Elle obéit. Elle avait des traînées de saleté sur les joues, et de petites écorchures rouges s’étiraient à travers son front. Ses cheveux emmêlés formaient une masse sombre et sauvage. Elle fit la grimace à la vue de ses dents. Elles étaient un peu jaunâtres. « Oui, une séance de relooking ne me ferait pas de mal.
— Tes yeux », dit-il.
Elle les regarda. Ils lui semblaient normaux, peut-être un peu injectés de sang. « Quoi ?
— Ces petites taches brillantes. Comme un Flashé. »
Non. C’est juste la lumière qui me joue des tours.
« Quand ils t’ont guérie, quelque chose s’est passé. Tu as changé.
— Tais-toi.
— C’est pour ça que je n’arrête pas de demander si tu te sens bien. »
Elle se détourna pour s’enfuir de la pièce, mais il l’attrapa et la retint, la forçant à revenir vers le miroir. Elle le frappa du pied et l’atteignit aux côtes d’un bon coup de coude, mais il la fit pivoter pour faire face à son reflet. 
Mes yeux. Oh, Seigneur, qu’est-il arrivé à mes yeux ?
Elle se mit à pleurer, puis se demanda si les Flashés pouvaient pleurer. Et puis s’ils pouvaient être conscients d’être des Flashés. Campbell la tint dans ses bras tandis que les sanglots la secouaient.
« Ça va aller », murmura-t-il en lui caressant les cheveux.
Ça va plus qu’aller, se dit-elle à elle-même. Bien plus qu’aller.






 


CHAPITRE VINGT-TROIS

Les portes de l’abattoir s’ouvrirent en un grincement un peu après l’aube, même si DeVontay n’avait aucune idée de l’heure qu’il était.
Il avait dormi d’un sommeil agité sur un tas de sacs de fourrage bourrés de paille, les gémissements et les petits cris des enfants le réveillant à plusieurs reprises. Kiki avait dû passer la plus grande partie de la nuit à s’occuper d’eux et à les réconforter. DeVontay avait décidé plusieurs fois qu’il devrait se lever pour l’aider, mais au final, il capitula devant l’épuisement plutôt que la culpabilité.
Mais quand la lumière du soleil se déversa à l’intérieur et que les hommes crièrent de leurs voix rudes, il se réveilla en sursaut pour trouver Stephen blotti contre son flanc. Il se redressa en clignant des yeux, et leurs mots lui parvinrent à travers un brouillard de sommeil. 
« On se lève, mon gars. Le chef veut te voir.
— Je ne suis pas votre gars », fit DeVontay, levant les yeux vers les orifices jumeaux d’un fusil à canon scié. 
L’arme était entre les mains de l’un des hommes qui l’avaient escorté jusqu’au camp, Casquette-orange.
L’homme donna un coup de pied par terre. « On se bouge. »
DeVontay se leva et scruta les profondeurs poussiéreuses du hangar. Quelques enfants s’avancèrent jusqu’en bordure de la lumière en vacillant et en plissant les yeux. Il ne vit pas Kiki.
Casquette-orange agita le fusil pour lui faire signe de sortir. Stephen se redressa en hâte à ses côtés et lui prit la main, mais Casquette-orange le tira à l’écart sans que DeVontay puisse le retenir.
« Tout va bien, dit DeVontay, souriant au petit garçon. Je serai de retour dans un petit moment.
— Et s’ils te font du mal ?
— Si les Flashés n’ont pas pu le faire, je ne pense pas que ces gars-là pourront finir le travail. Et c’est pareil pour toi. Tu es un coriace, ne l’oublie pas, petit homme. »
Stephen ne sourit pas, mais le soulagement détendit son visage. « D’accord, murmura-t-il. 
— Ohhh, c’est-y pas touchant ? » se moqua l’homme au fusil.
L’autre garde, qui attendait près de la porte, était également armé, d’un fusil d’assaut à l’air menaçant.
Tandis que DeVontay s’avançait dans le soleil aveuglant, Casquette-orange fit : « Alors, comment était Angélique ?
— Pas mal, j’imagine, vu que je ne sais pas qui c’est.
— La jeune. Sauf si tu as choisi la vieille salope. Je me la suis faite, c’est un peu comme de mâcher du cuir brut.
— Peut-être qu’il a pris la demoiselle des îles, fit l’autre garde en crachant un épais jet brun de jus de tabac. Elle a de sacrées noix de coco.
— Bordel, fit Casquette-orange. Personne ne se l’est encore tapée. Quelque chose me dit qu’elle vous en flanquerait une en retour. »
DeVontay finit par réaliser qu’ils parlaient de sexe, et se demanda si l’abattoir fonctionnait comme une sorte de croisement entre un bordel et un orphelinat.
La communauté semblait plus importante et active qu’il ne l’avait remarqué la veille, et on ressentait au cœur de cette animation un courant sous-jacent d’anxiété et de tension nerveuse. Un adolescent était en train de panser trois chevaux attachés au pare-chocs d’une voiture. Une poignée d’hommes inspectaient des armes empilées à l’arrière d’un pick-up. Il s’élevait de quelque part une odeur de bacon frit, et DeVontay se demanda si c’était de la viande sous vide provenant d’une boutique, ou si le groupe avait tué un cochon.
Un homme sortit d’un hangar, un ceinturon de policier autour de la taille et une arme de poing à la hanche. Il avait des cheveux bruns en bataille, un tatouage délavé représentant une rose sur le cou et un visage plissé, comme un rockeur décati. Dans sa main droite, il serrait une canne sculptée. Il jeta une cigarette par terre et dit à DeVontay : « Alors, tu étais avec qui ? »
DeVontay ne comprit pas la question. « Vous devez être Rooster.
— Réponds-moi, ou je t’arrache cet œil de verre pour le fourrer là où tu pourras voir tes propres intestins.
— Vous voulez dire avec qui j’étais la nuit dernière ?  
— Non, je veux dire ta clique. Ta tribu. 
— Je voyage seul.
— Personne ne s’en sort plus tout seul. Tu serais mort en l’espace d’une semaine, bête comme tu en as l’air. »
Cela tira un rire à l’escorte de DeVontay. Ce dernier répondit : « Je sais me débrouiller.
— Eh bien, je l’espère, parce qu’on ne s’embarrasse pas de poids morts par ici. Si tu ne peux pas aider, alors tu n’as que deux options. Jouer les exilés ou les appâts à Flashés.
— Je serais ravi de partir. » D’un bref signe de tête, il désigna l’abattoir. « Laissez le garçon venir avec moi. »
Rooster plissa les yeux et fit jouer sa mâchoire. « Je croyais que tu voyageais seul.
— C’est le cas… mais il ne vous sert à rien. Ce n’est qu’une bouche de plus à nourrir.
— Tu dois être DeVontay. Il n’arrêtait pas de parler de toi. Il disait que tu allais bientôt arriver et nous botter le cul. Puis il a dit que vous comptiez vous rendre à la borne 291. Ça, pour sûr, tu es un héros à ses yeux. »
Casquette-orange donna une bourrade à DeVontay. « Pas étonnant que tu n’aies pas sauté sur les femmes. T’es un pervers. »
DeVontay serra les poings, mais se rendit compte qu’un affrontement ne finirait pas bien. Il ne pensait pas que les hommes allaient lui tirer dessus. Par contre, se faire tabasser diminuerait ses chances de s’échapper. 
« Il parlait aussi d’une “Rachel”, dit Rooster. C’est ta copine ?
— Punaise, il est tellement pervers qu’il se les tape par deux, fit l’autre garde, tirant un ricanement à Casquette-orange.
— Je les ai rencontrés sur la route, mais on a été séparés, dit-il. Je ne l’ai pas vue depuis deux semaines.
— Et Franklin Wheeler ? T’en as déjà entendu parler ?
— Entendu parler, oui, mais c’est tout. »
Rooster hocha la tête. « Cet œil de verre se fiche de moi, mais ton œil valide me dit que tu ne mens pas. J’aime bien surveiller un peu les gens sur mon territoire.
— Je ne savais pas qu’il était à vous, fit DeVontay. Vous avez été élu, ou un truc dans ce genre ?
— J’ai travaillé ici, dit Rooster, balayant le camp avec sa canne en un arc de cercle. Beaucoup de bétail, des enclos, des hangars de stockage, des silos à fourrage. On a dû installer des clôtures grillagées parce que les hippies venaient avec des caméras et racontaient sur Internet comment on traitait le bétail de manière inhumaine. Ces mêmes foutus hippies qui s’arrêtaient sûrement chez McDonald’s en rentrant chez eux. Dommage que leurs caméras n’aient pas fonctionné au moment du Grand Flash, ou ils auraient vu beaucoup de traitements inhumains.
» J’ai fait partie des chanceux. Il n’y avait qu’une poignée des autres travailleurs sur place ce jour-là. Ils sont tous morts sauf un, et je l’ai abattu en vitesse avec une masse. Une fois que j’ai compris ce qui arrivait, j’ai vu que c’était l’endroit idéal pour traverser tout ça. En faisant quelques expéditions à Stonewall, j’ai trouvé d’autres survivants, et ils se sont joints à moi. Maintenant, on a trente et un hommes valides.
— Et seulement trois femmes ? »
Rooster haussa les épaules. « La loi du plus fort, c’est rude.
— Mais vous maintenez aussi des enfants prisonniers.
— J’aime à considérer ça comme de la “détention préventive”. Si on va devoir reconstruire ce monde, on finira par avoir besoin d’une nouvelle génération.
— C’est pour ça qu’on a besoin de reproducteurs, fit Casquette-orange.
— Pourquoi vous ne le faites pas vous-même ? rétorqua DeVontay d’un ton provocateur. Elle n’est pas assez dure ? »
Ceci lui valut une autre violente bourrade de la part de Casquette-orange, mais Rooster eut un geste dédaigneux. « Un guerrier se doit de conserver ses forces et de garder l’esprit concentré. On a beaucoup d’ennemis qui réclament toute notre énergie.
— J’imagine que ça veut dire que je ne suis pas un guerrier ?
— Ça dépend. Ta loyauté va-t-elle vers nous ou vers le gouvernement américain ? »
DeVontay parcourut du regard le camp, où un homme servait à la louche une sorte de porridge dans des assiettes en céramique alignées sur le plateau d’une camionnette. « Je ne vois pas de gouvernement.
— Tu ne regardes pas assez bien. Ils sont partout. Il y en a une bande qu’on a déjà éliminée. Un groupe qui est arrivé du sud. »
Rooster montra du doigt une tunique flottante déchirée et marbrée de taches couleur rouille, voletant doucement du pot d’échappement d’un tracteur. DeVontay remarqua les raies sur les épaules, caractéristiques d’un capitaine, et se demanda si c’était le même officier qui l’avait capturé à Taylorsville. 
Je commence vraiment à prendre la sale habitude de me faire capturer.
« Mais il y a une autre section cachée près de la route Blue Ridge Parkway, qui campe sur ces crêtes, dit Rooster. Ils sont bien armés, et ils descendent de plus en plus par ici, dans la vallée. Il y a trois jours, ils ont tué plusieurs de nos hommes.
— Peut-être qu’ils vous ont confondus avec des Flashés, suggéra DeVontay.
— Ça n’a pas d’importance. Ils représentent une menace, et il faut les éliminer. Tout comme Wheeler. J’ai entendu des rumeurs comme quoi il a établi un camp sur la crête. Je ne serais pas surpris s’il avait planqué assez d’explosifs pour tous nous faire sauter.
— Je dirais que les Flashés sont une menace plus importante. Ils se déplacent en meutes, maintenant.
— Bien sûr, mais ils sont lents et plus aussi agressifs qu’avant. » Rooster alluma une autre cigarette. « Sinon, tu ne serais pas là. On n’a eu aucune victime due à des Flashés en près d’un mois.
— Et ce n’était que Sam Duggers, ajouta Casquette-orange. Pas une grosse perte.
— Y a beaucoup de Flashés à Stonewall, dit DeVontay. Ils ont failli m’avoir.
— On n’en a vu aucun, fit Casquette-orange. Et nos éclaireurs non plus.
— Y en a aucun dans le coin, dit Rooster. L’armée, c’est notre plus grande menace. Mais l’un de nos hommes a vu un vieillard qui correspondait à la description de Wheeler. Un vieil enfoiré grincheux, avec une barbe d’opossum. Il était avec trois autres personnes. Il empiète sur notre territoire, lui aussi. »
Des cris s’élevèrent du portail, et un homme à cheval fit irruption dans le camp dans un grondement de sabots. L’animal galopa jusqu’à Rooster, et l’homme sauta de selle avant qu’il se soit complètement arrêté. Le cavalier était hagard et couvert de poussière, le fusil passé par-dessus son épaule manquant de glisser tandis qu’il reprenait son équilibre. 
« Des Flashés, haleta l’homme. Beaucoup de Flashés. Ils viennent par ici. »






 


CHAPITRE VINGT-QUATRE

« Ça ne me dit rien qui vaille », dit Franklin, en regardant par-dessus le bord du bloc de roche sur lequel il était couché.
Il passa les jumelles à Jorge. Ils s’étaient engagés dans la forêt pour éviter l’espace découvert de la route, espérant identifier la source de l’incendie de voitures. De la fumée noire et huileuse s’élevait toujours en filets dans le ciel, mais elle s’était raréfiée, et la brise entraînait la puanteur vers l’est. Franklin avait vu trois hommes en treillis — probablement des soldats de Sarge — traverser la route derrière eux, mais il s’inquiétait davantage au sujet des silhouettes silencieuses qui parcouraient tranquillement la forêt.
« Qu’est-ce que des Flashés font ici ? demanda Robertson.
— Ils ont dû sentir l’odeur du feu ou entendre les tirs, dit Franklin. L’activité les attire. Je ne serais pas surpris si les soldats s’en servaient pour les appâter.
— Je n’arrive pas à croire qu’il y en ait autant, fit Robertson. On en a à peine vu avant le passage des troupes. Deux mois sans rien, et maintenant, ils sont partout.
— Peut-être qu’il y en a plus que quiconque ne le soupçonnait, dit Jorge.
— Ou qu’il ne leur reste plus personne à tuer dans les villes, ajouta Franklin.
— Merci, monsieur l’optimiste, commenta Shay, assise sur un rocher, une veste trop grande drapée sur ses épaules.
— Ils n’errent pas sans but, remarqua Franklin. C’est comme s’ils cherchaient quelque chose. »
Du surplomb rocheux, Franklin compta au moins une douzaine de Flashés dans les bois au-dessous d’eux. Ils étaient négligés, certains à moitié nus, avec des cheveux gras et emmêlés. Ils marchaient d’une démarche légèrement saccadée entre les arbres, mais ne titubaient pas. Ils allaient tous dans la même direction, vers la route et les voitures en train de brûler, comme des pénitents en pèlerinage se dirigeant vers quelque sanctuaire sacré.
« Alors, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Robertson.
— Déjà, vous posez ces armes par terre », fit une voix derrière eux.
Franklin roula sur le dos et plissa les yeux dans le soleil. La forme qui se profilait comprenait le long canon d’un fusil. Un autre homme sortit de derrière un arbre, son arme en joue, et Franklin reconnut en eux les deux autres soldats de leur mission de reconnaissance.
« On croyait que vous étiez morts, vous autres », dit Franklin d’un ton sincère — ou du moins l’espérait-il. Son fusil semi-automatique était posé sur le rocher à côté de lui, et il n’était tout simplement pas assez habile pour l’attraper, le braquer et les abattre comme un héros de film. « On vous a cherchés.
— Où sont Jimbo et Hayes ? demanda la silhouette. Les gars qui étaient avec vous ?
— On… on a été séparés, fit Franklin. 
— Alors comment vous vous êtes retrouvés avec leurs fusils ? »
Franklin ne put trouver une réponse raisonnable à cette question-là. Jorge dit : « Ils ont été tués par des Flashés.
— C’est vrai ? » fit le deuxième soldat, qui s’avança lentement et écarta l’arme de Jorge d’un coup de pied. Puis il tourna son canon vers Robertson. « Ne songez même pas à essayer d’attraper ce fusil. »
La silhouette émergea du contre-jour et fixa Franklin d’un regard menaçant. « Je vous tuerais bien sur place, mais Sarge va vouloir s’occuper de votre cas lui-même, et je ne compte pas traîner votre gros cul jusqu’en haut de la montagne.
— Et les deux autres ? demanda le deuxième soldat à son compagnon. La fille est assez jolie.
— On les laisse aux Flashés. Elle ne tiendrait pas cinq minutes au bunker. Ces connards la mettraient en pièces. »
Shay semblait en état de choc, comme elle l’avait été la première fois que Franklin l’avait rencontrée. Robertson était parcouru de petits mouvements convulsifs, mais n’essaya pas de saisir son arme. Franklin restait debout sur ses jambes fatiguées. Il en avait assez de toutes ces emmerdes. Cela ne l’aurait pas dérangé s’ils l’avaient abattu dès maintenant, en lui épargnant de se faire torturer par Sarge.
Cependant, Jorge, lui, ne montrait nul signe de peur ou de panique. « Il y a des Flashés tout autour de nous, dit-il à voix basse. Si vous tirez, ils vont vous déferler dessus.
— On a assez de balles pour vous tous, répondit le deuxième soldat. Ça nous épargnera la peine de leur faire la chasse. »
Il se pencha pour ramasser le fusil de Robertson. Trois détonations rugissantes résonnèrent en écho sur les rochers et les troncs d’arbre, et de la fumée s’éleva du devant de la veste de Shay. Puis sa main émergea des plis de l’intérieur, brandissant le revolver.
Le deuxième soldat cria et dégringola du rebord de la saillie rocheuse, son arme tombant avec fracas le long de la pente. Le premier soldat grogna de douleur, un trou rouge et à vif dans la chair de son épaule. Mais il parvint à lever son arme semi-automatique et à presser la détente, projetant une série de balles devant lui.
Shay prit une inspiration sifflante et laissa tomber son revolver, levant les mains vers le sang qui venait de jaillir sur sa gorge. Robertson gémit son nom et la rattrapa quand elle tomba, ignorant les deux blessures par balle sur ses jambes. Jorge avait également été frappé, mais il roula vers là où avait été poussée son arme avant que le soldat puisse bien le viser.
Franklin réalisa qu’il n’avait aucune chance d’échapper à la prochaine rafale, alors il recula d’un pas et se laissa tomber de la saillie, faisant une chute de trois mètres avant de rebondir sur une petite étendue de roche constellée de broussailles. Une explosion orange inonda l’intérieur de sa tête quand son crâne rebondit sur de la pierre. Il roula encore un mètre et demi tandis qu’éclatait une seconde salve de balles, avant de finir par arrêter sa chute en coinçant l’une de ses jambes dans les branches d’un arbre. 
Son épaule gauche et le haut de son bras l’élançaient, et il avait l’impression qu’une armée lui avait piétiné la tête en un long défilé. La douleur lui causa une nausée aussi violente qu’un brusque tsunami. Il cracha et prit une profonde et douloureuse inspiration, en se demandant s’il s’était cassé une côte. Un coup de fusil retentit sur la saillie au-dessus de lui, puis un silence soudain s’abattit. L’odeur âcre de la fumée de poudre dériva jusqu’à lui.
Il se traîna jusqu’en haut de la saillie, en agrippant les tiges des jeunes arbres et les quelques fissures qu’il pouvait trouver dans la roche. La voix de Robertson rompit le calme, sanglotant « Non, non, non », et un oiseau chanta quelque part, trop intelligent ou trop bête pour faire attention à la violence au-dessous de lui. Des taches noires flottaient devant ses yeux, et il les ferma pour éviter d’être pris de vertige et de tomber dans le ravin. 
Le visage de Jorge apparut au-dessus de lui, tendant une main tremblante. Franklin la saisit et Jorge lui agrippa le poignet et le traîna sur le rocher, les cimes des arbres tanguant furieusement autour de lui, les feuilles rouges et jaunes éclairées par le soleil évoquant le fond d’un kaléidoscope.
« Ça va ? demanda Jorge.
— J’ai connu des jours meilleurs. »
Franklin tourna la tête et vit Robertson recroquevillé auprès de Shay, dont la tête inerte ballottait dans son étreinte. Tous deux étaient barbouillés de sang, et Robertson était secoué de sanglots. Sur le bord des rochers, les deux soldats étaient étendus, immobiles. 
« Elle est… » murmura Franklin.
Jorge acquiesça, le visage grave, et ce ne fut qu’alors que Franklin vit la blessure déchiquetée et à vif sur son flanc. Un filet de sang coulait d’une déchirure dans sa chemise.
« S’il y en a d’autres dans le coin, ils auront entendu les coups de feu, dit Franklin. Je ne pense pas qu’aucun de nous soit en état de… comment on dit ça dans vos films policiers ? Battre vite en retraite. »
Franklin inclina la tête vers Robertson. « Je doute qu’il accepte de la laisser, de toute manière.
— Elle les a eus tous les deux. Elle nous a sauvé la vie. »
Franklin voyait bien que Jorge pensait à sa propre fille, et au fait que ç’aurait pu être sa vie à elle que la violence venait d’emporter. Ou peut-être avait-il déjà accepté que Marina était morte, même s’il lui fallait encore se l’admettre à lui-même.
« Son père l’a bien entraînée. »
Robertson se tourna vers eux, les yeux larmoyants, marmonnant de manière incohérente. Il embrassa le sommet de la tête de Shay et écarta doucement ses cheveux de son visage. Elle paraissait angélique dans la mort, paisible, tous signes de traumatisme et d’horreur à jamais dissipés. Franklin pensait que la religion était un instrument utilisé pour contrôler les gens, mais il trouva un peu de réconfort dans l’idée qu’elle se trouvait peut-être dans un monde meilleur.
Ce ne serait pas trop difficile de trouver quelque chose de meilleur que cet enfer. 
« Pourquoiiiii ? » gémit Robertson.
C’était une question que Franklin se posait depuis deux mois. Sa sensation de nausée se dissipa un peu, même si sa tête l’élançait toujours terriblement. Il leva la main et toucha une bosse de la taille d’un œuf de canard. Il roula sur le côté, se préparant à souffrir en essayant de se lever pour aller réconforter Robertson. 
Puis il entendit un son léger, presque comme le souffle du vent en train de gagner en force. Mais les feuilles au-dessus de leurs têtes étaient immobiles. 
« Où est votre fusil ? » demanda-t-il à Jorge, gardant une voix égale. 
Les Flashés sortirent d’entre les arbres, une douzaine de voix ou plus répétant en écho le « Pourquoiiiii ? » plaintif de Robertson.






 


CHAPITRE VINGT-CINQ

Des hommes armés déferlèrent d’un hangar de stockage, s’éparpillant le long des clôtures et grimpant sur des toits et du matériel de ferme rouillé. Rooster beuglait des ordres, agitant sa canne pour indiquer aux hommes leurs positions. Ils ne semblaient pas bien entraînés, surtout comparés à la précision d’une brigade de militaires, mais ils donnaient l’impression d’être réellement avides de jouer de la gâchette.
Plusieurs hommes enfourchèrent des chevaux, leurs fusils jetés en travers de leurs selles, et traversèrent au galop le chemin de terre en direction de la route principale. DeVontay admira la grâce et la puissance des animaux, et regretta de ne pas avoir de moyen aussi facile de s’échapper. 
Tandis que le camp s’emballait dans le feu de l’action, DeVontay se demanda s’il pourrait s’esquiver pendant que Rooster était distrait. Mais avant qu’il ait pu prendre une décision, Rooster lui tapota l’épaule de sa canne. « Alors, tu es avec nous ou contre nous ? »
DeVontay ne pensait pas avoir l’option de rester neutre. De toute manière, il valait mieux gagner encore un peu de temps, plutôt que de se faire descendre avant d’avoir repéré le terrain. « Comptez sur moi. Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ? »
Rooster le fixa en plissant les yeux. « Couvre-moi cet œil de verre une seconde. »
DeVontay plaça sa paume dessus.
« Jures-tu allégeance à la république de Stonewall ? »
Bon Dieu, c’est qui ce gars, une sorte d’Hitler au pays des péquenauds ?
DeVontay était prêt à sortir une vanne, mais l’expression de Rooster était sinistre. Il croyait en son « pays », apparemment. Et il avait également la plus grande foi en sa capacité à juger de la personnalité des gens. Les personnes comme ça étaient dangereuses, mais aussi faciles à tromper, en raison de leur vanité.
DeVontay pensa à Stephen, dans le bâtiment sombre et sans fenêtres avec les autres enfants, effrayé par tout ce chaos. « Je le jure. »
Quelqu’un s’adressa en criant à Rooster, mais il ignora l’homme, gardant plutôt le regard fixé sur DeVontay, comme s’il réfléchissait. Puis il hocha la tête. « Très bien », dit-il en désignant de sa canne — qu’il utilisait apparemment comme une baguette de chef d’orchestre — un homme en train de monter la garde près d’un vieux bus scolaire dont les roues s’étaient décomposées depuis longtemps. « Va dire à Hardison que tu es enrôlé. On parlera après avoir tué quelques Flashés. »
Rooster se détourna, donnant des ordres à deux hommes perchés en haut d’un château d’eau. « Vous voyez quelque chose ? »
L’un d’eux, muni de jumelles, répondit : « On dirait qu’il nous arrive toute une troupe de ces connards.
— Ne tirez pas avant qu’on soit en position. Il ne faut pas qu’on en attire encore plus avant d’être prêts. »
DeVontay sentit le regard de Rooster dans son dos tandis qu’il traversait le camp. Bien que quelques-uns des hommes armés se fussent dépêchés de sortir par le portail dans le sillage de la cavalerie improvisée, la plupart s’étaient déployés à travers le périmètre. Même si une bataille éclatait, DeVontay n’était pas sûr d’arriver à aller chercher Stephen et à s’esquiver sans se faire remarquer.
Hardison, debout près de la porte de secours à l’arrière du bus, fixa DeVontay d’un air renfrogné. Il avait une vieille cicatrice sur une joue et un petit bout de moustache, qui donnait l’impression qu’un peu de son petit déjeuner y était resté accroché. « C’est quoi, le mot de passe ?
— Rooster ne m’a pas donné de mot de passe. Il m’a juste dit de vous dire que j’étais enrôlé. »
Hardison ouvrit la porte arrière. « Et c’est ça le mot de passe. »
Entassées sur le sol du bus, il y avait plusieurs piles d’armes, surtout des fusils, avec quelques carabines et revolvers. « Vous êtes un tireur de sarbacane ou de bazooka ? demanda Hardison.
— Pardon ?
— Revolver ou calibre douze ?
— Autant prendre un fusil, répondit DeVontay avec un haussement d’épaules. Avec un seul œil, je ne vise pas très bien. »
Hardison fouilla dans la pile et en sortit un fusil à pompe Remington. « On va vous mettre un calibre douze. Comme ça, si vous vous tirez une balle dans le pied par accident, vous n’en mourrez probablement pas. »
DeVontay fit coulisser le tube magasin et vit que la chambre était vide. « À ce rythme-là, je ne vais pas tirer sur grand-chose. »
Hardison ouvrit une boîte de cartouches jaunes recouvertes de plastique et lui en donna une poignée. « Quatre dans le magasin et une dans la chambre. »
DeVontay acquiesça comme si cela avait un sens pour lui. Il commença à fourrer une cartouche dans la fente sur le côté de l’arme, et Hardison rit. « Mieux vaut retourner ça. »
DeVontay enfonça la cartouche et glissa les autres dans le magasin. Il se demanda si Hardison avait fait exprès de lui fournir une quantité limitée de munitions. Si DeVontay se retournait contre eux, il ne pourrait en abattre que quelques-uns avant qu’ils aient sa peau. Peut-être était-ce là une sorte de test. Rooster semblait certainement assez cinglé pour jouer à des jeux meurtriers. C’était sa manière d’éliminer les plus faibles, afin que la race nouvelle soit forte. 
« Où est-ce que vous voulez que je me place ? » demanda DeVontay.
Avant que Hardison puisse répondre, il y eut un coup de feu au loin. Hardison eut un grand sourire et ferma la porte du bus, un fusil de chasse en équilibre sur son bras, une carabine accrochée à une sangle dans son dos et deux revolvers fourrés dans sa ceinture. « Trouvez-vous une place au premier rang. Le spectacle va commencer. »
Hardison se hâta en direction du portail, où Rooster était debout sur l’arrière d’un pick-up, en train d’observer le terrain qui les environnait. DeVontay se glissa entre le bus et un hangar de stockage afin de sortir de leur champ de vision. Il ne pouvait pas atteindre l’abattoir sans être vu, et la porte en était fermée par un gros loquet en métal. Il n’était pas sûr de pouvoir trouver un autre moyen d’entrer, mais au moins, Stephen et les autres étaient en lieu sûr. Les murs étaient assez épais pour que des balles ne puissent pas les traverser, et même si les Flashés envahissaient le camp, ils auraient du mal à entrer de force là-dedans. 
Mais Stephen aura tout autant de mal à SORTIR.
Quelques coups de feu supplémentaires retentirent en une rafale saccadée à un kilomètre ou deux environ, dans la direction du village. DeVontay fit le tour de l’abattoir et trouva d’autres véhicules abandonnés, ainsi que du matériel de transformation agro-alimentaire, un quai de chargement en béton et des piles de palettes gauchies. De gros tonneaux en plastique renversés sur le côté étaient alignés le long de l’arrière de l’abattoir, à côté d’une porte coulissante en métal. Celle-ci, comme la porte de devant, était fermée avec un gros verrou. 
Quelqu’un s’adressa à lui en criant, près de la clôture. Un homme rondouillard qui montait la garde sur une pente couverte de mauvaises herbes lui fit signe d’approcher. Il portait un Borsalino usé, et la partie supérieure de son visage était cachée dans l’ombre du bord du couvre-chef. DeVontay grimpa en haut du talus, et l’homme lui dit : « Vous devez être nouveau. 
— Enrôlé ce matin. »
L’homme appuya son fusil contre la clôture, tira une bouteille d’un demi-litre de whisky de la poche de son manteau, et en prit une grande gorgée. Il s’essuya la bouche d’un revers de manche et dit : « Vous en avez déjà descendu un ?
— Jamais eu de raison de le faire.
— Vous en aurez bientôt une. Ils sont partout. »
Il lui tendit la bouteille de whisky, mais DeVontay refusa d’un geste. 
« Pourquoi vous êtes là ? » DeVontay parcourut du regard les arbres au-delà de la clôture, mais tout semblait tranquille pour l’instant.
« J’étais chauffeur routier, fit l’homme. Une semaine je transportais de la bouse de vache, la suivante c’était de la viande hachée — camions-citernes, camions à plateau, je pouvais tout faire. Je m’arrêtais régulièrement ici. Là-bas, c’est mon semi-remorque, devant le portail. Il venait de tomber en panne ce jour-là, et je suis descendu pour regarder sous le capot. Un emballeur de viande est arrivé en courant vers moi, en agitant un couperet ensanglanté et en faisant des bruits bizarres.
» J’ai cru que c’était une blague — découper des morceaux de viande toute la journée, ça leur donne un sens de l’humour morbide, à ces types. Je pensais qu’il allait dire quelque chose comme “Vous savez qu’on est vendredi treize ?” ou un truc comme ça, mais j’étais énervé à cause de mon camion en panne. Mais quand il s’est assez approché, j’ai vu qu’il y avait quelque chose qui n’allait pas avec ses yeux — et l’expression de son visage —, et j’ai vite ramené mes fesses dans la cabine. Il a tapé plusieurs fois sur la portière avec le couperet, et à ce moment-là, j’ai vu quelques autres travailleurs sortir de l’abattoir, en essayant tous de se mettre en pièces. 
— Et c’est là que vous avez réalisé que tout avait viré au cauchemar ?
— Les scientifiques aux infos avaient dit de s’attendre à des bizarreries à cause des tempêtes solaires, mais personne n’avait parlé de meurtres. Mais je me suis dit qu’il devait y avoir un lien entre tout ça. Alors j’ai attendu que la plupart s’éliminent les uns les autres. J’ai sorti mon revolver de la boîte à gants et je suis monté dans la cabine-couchette pour m’y cacher. Au coucher du soleil, il ne restait qu’un seul homme, qui arpentait l’abattoir en appelant à l’aide.
— Rooster », dit DeVontay, qui changea d’avis et prit la bouteille de whisky des mains de l’homme. 
Il but une gorgée, et le liquide le brûla comme des aiguilles en fusion.
« Il appelait, alors je me suis dit qu’il devait être normal. Il m’a dit que tous les autres étaient morts, et je suis entré dans l’abattoir et il avait raison. Y avait quinze corps là-dedans, et encore une demi-douzaine dehors. Certains étaient des gars que je connaissais, d’autres chauffeurs et des types dans ce genre. À ce moment-là, j’ai compris que tout ça, ça dépassait un simple trou perdu du fin fond de la Caroline du Nord, et j’ai essayé d’appeler ma femme par radio et sur son portable, mais rien n’a marché. Je vis à Kansas City, et je ne voyais pas trop l’utilité de me diriger par là. Alors je suis resté avec Rooster, et voilà où ça m’a mené.
— Vous l’avez aidé à bâtir cette communauté ? » 
DeVontay envisagea de prendre une nouvelle gorgée de whisky, mais décida qu’il ferait mieux de garder toute sa vigilance.
« Au début, oui, mais ensuite il est devenu plus… enthousiaste que moi et les autres à ce sujet. Je ne suis toujours pas d’accord avec toutes ses idées folles — comme de garder les femmes et les gosses à l’écart —, mais je me contente d’attendre mon heure et de rester en vie le temps de trouver la chose à faire. »
On est deux dans ce cas-là, mon frère.
Une autre salve de coups de feu éclata à l’est, grondant comme des éclairs de chaleur en une journée sèche. « Ça, c’est la cavalerie, fit l’homme. Rooster s’imagine que tout ça est une nouvelle guerre de Sécession, et il se prend pour Robert E. Lee. 
— Ça veut dire qu’il est pour l’esclavage ?
— Vous êtes toujours là, pas vrai ?
— Et vous aussi. »
L’homme salua cette remarque d’une grande gorgée prise à la bouteille, et l’alcool luisit d’un éclat doré sous le soleil. « Eh bien, s’ils arrivent à entrer, je ne veux pas me retrouver coincé ici. Le portail est le seul accès, et la seule sortie. »
C’était ce que DeVontay avait supposé, mais il n’avait pas encore parcouru l’ensemble du périmètre. De son point de vue sur la colline, il pouvait voir le centre du camp, le hangar de stockage où dormaient les hommes, et le réservoir taché de noir de gazole, juché sur des parpaings près du bus scolaire. Il ne voyait Hardison nulle part, et DeVontay ne put repérer que quelques-unes des sentinelles, dont les deux qui se trouvaient au sommet du château d’eau. « Pas de repli, hein ?
— Non, fit l’homme, prenant une dernière gorgée de whisky avant de jeter la bouteille dans les mauvaises herbes. Comme je le disais, Rooster est un confédéré. Il a un sacré côté défaitiste.
— Et vous allez juste rester assis ici à attendre de mourir ?
— Bon Dieu, non. » Il pointa le canon de son fusil en bas de la colline, vers un grand conteneur en métal situé près du quai de chargement. « C’est là qu’ils gardent les outils. Pourquoi vous ne descendez pas nous chercher une bonne pince coupante, juste au cas où ? »
DeVontay se demanda si c’était là un test. De ce qu’il pouvait en voir, tous les occupants du camp adhéraient à la vision de Rooster. « Vous seriez prêt à partir ?
— Je ne suis pas d’ici, fit l’homme. Ma famille est à l’autre bout du pays, dans le Missouri — s’ils sont encore en vie. Tout ce que j’ai, c’est le contenu de mes poches et la chambre de ce fusil. Je n’ai rien ici qui vaille la peine de me battre. »
DeVontay se dit qu’il ferait mieux de réussir le test avant de déclarer ses propres intentions. « On aura de meilleures chances en restant tous ensemble.
— Vous avez été dehors. Vous savez que les Flashés sont plus nombreux que nous, à environ cent contre un. Même avec toutes nos armes, ils pourraient se prendre des balles jusqu’au jour du Jugement dernier et continuer quand même à arriver. »
Comme pour ponctuer ces mots, une autre rafale éclata. Celle-ci semblait plus proche qu’avant. L’un des hommes sur le château d’eau cria quelque chose et se mit en position pour tirer.
« D’accord, dit DeVontay. Couvrez mes arrières.
— Seulement jusqu’à ce qu’on sorte d’ici. Ensuite, vous serez tout seul. »
DeVontay observa un instant le visage fatigué et souillé de l’homme, puis hocha la tête. « Ça me va. »
Il redescendit en hâte la colline, prenant le même chemin que celui qu’il avait emprunté pour monter. Rooster avait magistralement réussi à motiver sa petite communauté d’abeilles travailleuses. La clôture était solidement bâtie, et ses forces armées semblaient suivre ses ordres. Mais il avait lésiné sur les conditions de vie et les besoins de base, comme l’alimentation et le traitement des déchets. Une zone isolée près du quai de chargement bourdonnait de mouches, et un tas de matière marron foncé était jonché de papier toilette pourri. 
Un homme passa en courant à une quarantaine de mètres de là, se dirigeant vers le portail. DeVontay se recroquevilla dans ce qui, espérait-il, évoquait une position de bataille, et continua jusqu’au conteneur en métal. Le couvercle de celui-ci était maintenu en place avec un verrou, mais il était petit. DeVontay regarda autour de lui, n’aperçut personne qui puisse le voir, et donna un grand coup de la crosse de son fusil sur le loquet. La crosse se fendit, mais le verrou ne cassa pas. Il donna un autre coup et le loquet se desserra, et DeVontay parvint à glisser le canon du fusil dans l’espace afin d’élargir suffisamment celui-ci. 
Il avait probablement abîmé le fusil, mais de toute façon, il ne comptait pas s’en servir pour tirer. Dans le conteneur, il y avait des rangées d’outils sur des plateaux étroits. Il trouva la pince coupante, dotée de lames épaisses et d’un manche en caoutchouc, ainsi qu’une version plus importante, conçue pour couper des boulons. Il fourra la pince dans sa poche de derrière, posa son fusil par terre et courut vers l’arrière de l’abattoir.
Des coups de feu avaient éclaté du côté opposé du camp, le long de la partie de la clôture qu’il n’avait pas encore vue. À présent, des détonations claquaient et crachaient en rafales saccadées, et des hommes hurlaient de l’autre côté de l’abattoir. DeVontay attaqua le verrou de la porte de derrière avec le coupe-boulons. Il lui fallut trois tentatives pour trancher l’acier avec les lourdes lames, mais il parvint à écarter le loquet d’un coup de pied et à faire coulisser la porte dans un grincement rugissant.
Une bouffée d’air fétide lui coupa le souffle. Une botte esseulée dépassait d’une pile grumeleuse recouverte d’une bâche en vinyle, et DeVontay réalisa que ce tas était fait de cadavres en décomposition. Il remonta le col de sa chemise pour couvrir son nez et sa bouche et s’avança d’un pas trébuchant dans les profondeurs sombres du bâtiment, criant le nom de Stephen. Quand sa vision s’adapta, il trouva le couloir principal qui partait du quai de chargement.
« DeVontay ! » La voix de Stephen se fit entendre de l’intérieur de l’abattoir.
« Tu me vois ?
— Oui, on est ici, dit Kiki d’une voix chevrotante.
— Les Flashés arrivent. Sortons de là. »
DeVontay entendit des bruits de pas traînants dans le noir, puis Stephen s’avança dans la lumière grise de la zone de chargement. DeVontay l’étreignit brièvement et l’entraîna vers le quai de chargement. « Allez, on se barre d’ici. »
Stephen se figea et leva sur lui des yeux implorants. « Et les autres enfants ?
— Chaque homme doit prendre soin de lui-même.
— Mais ce n’est pas des hommes. C’est des enfants. »
DeVontay se rappela comment Rachel et les autres l’avaient sauvé, quand il avait été capturé à Taylorsville. S’ils s’abandonnaient les uns les autres, et que l’Après était à présent gouverné par la loi du plus fort, quel serait l’intérêt ? De survivre pour un autre jour d’égoïsme ?
Mais Stephen était le premier à être sous sa responsabilité. Et plus il tenterait d’aider de personnes, moins Stephen aurait de chances de s’en sortir.
Kiki sortit de l’obscurité, un enfant se tenant à chacun de ses côtés. Ils clignèrent tous des yeux comme s’ils n’avaient pas vu le soleil depuis des semaines.
DeVontay leva les yeux vers l’homme près de la clôture. Le fusil de ce dernier était braqué droit sur lui.






 


CHAPITRE VINGT-SIX

Les Flashés affluèrent autour d’eux avant qu’ils aient eu la moindre chance de se défendre.
Franklin ferma les yeux, s’attendant à se faire mettre en pièces, la douleur de sa tête tellement intense qu’il aurait presque accueilli la mort avec joie. Son cœur bondissait en un galop syncopé, et il griffa la surface des rochers en se demandant s’il devrait rouler sur lui-même pour retomber par-dessus le bord, dans le ravin.
Les Flashés répétaient toujours le cri de Robertson, « Pourquoi ? », même s’ils n’en étiraient plus les syllabes, préférant essayer des rythmes différents comme s’ils jouaient de multiples instruments dans une sorte d’orchestre insensé.
Mais tandis que la horde se déplaçait autour d’eux, il réalisa qu’ils n’attaquaient pas. Il finit par ouvrir les yeux et les découvrit regroupés autour des corps des deux soldats abattus, ainsi que de Robertson et de sa fille morte. Jorge était assis, immobile et stupéfait, apparemment réticent à tenter de saisir l’arme qui reposait sur le sol à trois mètres de lui. 
Ils nous ignorent.
Trois Flashés soulevèrent l’un des soldats comme si c’était un sac de grain, luttant pour le hisser sur leurs épaules. Un autre, un homme avec une longue barbe filasse et un visage ridé, s’avança pour les aider. Ils étaient tous sales et leurs vêtements étaient souillés et en loques, mais ils se déplaçaient avec plus de précision et de coordination que ceux que Franklin avait croisés auparavant.
Robertson resserra sa prise sur sa fille tandis que les Flashés essayaient de la lui retirer. « Allez-vous-en, saloperies de mutants », dit-il en donnant un coup de pied à l’un d’eux. La botte de Robertson frappa un Flashé maigre au mollet, et celui-ci cessa de répéter « Pourquoi, pourquoi, pourquoi ».
T’aurais pas dû faire ça, mon gars.
L’éclat des yeux du Flashé sembla décupler et se propager, luisant si vivement que même en plein soleil, Franklin voyait la différence. Le Flashé attrapa le pied de Robertson et le tordit, lui arrachant un grognement de douleur. Les Flashés se lancèrent immédiatement dans une série de grognements, jusqu’à ressembler à une colonie de gorilles. Le regard de Franklin croisa celui de Jorge, qui se tourna ensuite vers l’arme.
« Non », dit Franklin, en s’efforçant de ne pas attirer l’attention des Flashés. Mais il avait l’intuition que ce serait une mauvaise idée de les attaquer de si près, tout particulièrement vu la réaction au coup de pied de Robertson. Le Flashé qui tenait la botte de celui-ci la tordit à présent vigoureusement, manquant de le mettre complètement à terre.
Robertson donna un nouveau coup de pied de sa jambe libre, en repoussant le Flashé. Deux autres, qui avaient été occupés à soulever le deuxième soldat tombé, reportèrent leur attention sur lui. Les Flashés qui tenaient le cadavre de Shay commencèrent à tirer dessus comme s’ils se disputaient une poupée de chiffon. Robertson se jeta sur l’une d’eux et la frappa du poing, l’atteignant au visage. La joue de la femme s’ouvrit, et du sang jaillit.
Au moins, leur sang est encore rouge. Ils ressembleraient presque à des humains sur ce point. 
« Robertson », dit Franklin, répétant son nom quand l’homme ne répondit pas. Il éleva la voix, ce qui lui valut des regards de quelques-uns des Flashés. « Ne résistez pas. »
Mais la peine de Robertson s’était muée en colère, et il se servit d’un bras pour pousser les Flashés, tandis que l’autre entourait le corps de Shay.
Franklin rampa vers Robertson, espérant le calmer. L’une des Flashés fit un pas vers lui — une femme d’âge mûr dont l’apparence suggérait qu’elle avait pu être avocate dans une autre vie, même si son tailleur-pantalon était élimé et que son chemisier avait perdu ses boutons — et il se figea, attendant sa réaction. Elle s’arrêta également, l’observant avec des yeux luisants.
Jorge bougea enfin, se déplaçant doucement vers le fusil, malgré l’ordre de Franklin. Peut-être qu’il avait assez de munitions pour abattre tout le petit groupe, mais Franklin pensait que d’autres Flashés s’approchaient dans les bois, parce qu’il entendait leurs jacassements répétitifs. Des coups de feu ne feraient qu’en attirer plus, et ils n’arriveraient jamais à se frayer un chemin à force de balles à travers toute la nation flashée qui semblait être en train d’affluer en ressortant de leurs trous et de leurs cachettes.
Les Flashés qui tenaient le premier soldat laissèrent tomber leur fardeau sur le sol boueux de la forêt et se dirigèrent également vers Robertson. À présent, ils étaient une demi-douzaine à s’accrocher à lui et à Shay, Robertson distribuant autant de coups de pied et de poing qu’il pouvait tout en s’agrippant à sa fille ensanglantée.
« Allez-vous-en, allez-vous-en, gémit-il, sanglotant presque. Laissez-la tranquille. »
Franklin connaissait la douleur du deuil d’un enfant, même si ses pertes avaient été plus émotionnelles que physiques, les suites de ses obsessions libertaires plutôt que d’une fusillade. Mais il avait eu du temps pour assimiler la vague de souffrance, et celle de Robertson s’était écrasée sur lui en une effarante avalanche. Robertson embrassa le sommet de la tête de sa fille, alors même qu’il maudissait les anciens humains qui s’accrochaient et tiraient sur elle. 
« Robertson, lâchez-la », dit Franklin. 
Il le regarda de ses yeux mouillés et rougis. « Elle est tout ce que j’ai. 
— Elle est partie. Vous faire tuer ne la ramènera pas.
— Je m’en fous. Ils ne l’auront pas. »
Jorge bondit sur le fusil et en saisit la crosse dans sa paume, mais avant qu’il puisse lever l’arme, un Flashé se jeta dessus et la couvrit de son corps. Un rugissement étouffé retentit tandis que le Flashé tremblait, une giclée de sang jaillissant du haut de son crâne.
Les autres Flashés ne semblèrent pas réaliser que l’un d’entre eux avait été tué, mais ils se turent suite à ce bruit soudain. Incongrûment, un corbeau croassa quelque part dans les cimes des arbres, ce qui poussa plusieurs des Flashés à croasser en retour.
Tandis que Jorge luttait pour tirer l’arme de sous le Flashé tombé, Robertson continuait à se battre. Il était à présent sur ses pieds, tenant sa fille comme s’ils dansaient dans un ballet. Elle était affaissée à partir de la taille, courbée en avant de sorte que son torse ensanglanté était tourné vers Franklin. Puis elle s’affala vers l’avant, ses cheveux couvrant son visage, en manquant d’échapper à l’étreinte frénétique de son père.
Les Flashés se rapprochèrent de tous les côtés, réussissant finalement à l’entraîner avec eux. Robertson hurla et sauta sur le dos du Flashé le plus proche, ce qui les fit tous les deux tomber en gesticulant dans la boue. Le Flashé était plus grand et costaud que Robertson, et Franklin se joignit à la bagarre dans l’intention de tirer ce dernier de là, coûte que coûte.
« Elle est morte, dit Franklin en le tirant par l’arrière de sa chemise. Et pas vous. Allez, venez. »
Robertson se retourna brusquement et frappa Franklin sur le côté de la tête, réveillant sa commotion en sommeil, qui rugit comme un dragon rouge en faisant bourdonner ses oreilles. Le temps que Franklin retrouve ses esprits, Robertson s’était lancé dans un combat furieux contre trois Flashés, tandis que deux autres portaient Shay loin de la saillie rocheuse. 
Jorge était à présent aux prises avec trois Flashés, s’efforçant toujours de dégager le fusil semi-automatique. L’un de ses adversaires contre nature, un jeune adolescent qui ne portait qu’un pull en tricot bleu marine et un boxer crasseux, griffa le flanc blessé de Jorge comme s’il voulait creuser dedans pour atteindre ses entrailles. Franklin décida qu’ils n’allaient pas s’en tirer vivants, après tout.
Autant tomber en combattant. Je préfère être tué par ces fils de pute, plutôt que de me faire descendre par la bande de Sarge.
Mais il remarqua une différence entre les deux combats indépendants : là où Robertson donnait des coups de poing et de pied à ses adversaires, Jorge les repoussait par des prises et des bourrades.
Et les Flashés répondaient à l’identique à ces deux réactions physiques. Ceux qui se trouvaient autour de Robertson lui visaient la tête de leurs poings, mais il arrivait à éviter ces coups maladroits. On aurait dit que les Flashés n’avaient encore jamais donné de coups de poing, et qu’ils étaient en ce moment même en train d’apprendre. Ce qui leur manquait en adresse, ils le compensaient par leur détermination et leur nombre, et bientôt leurs poings ne cessèrent de rebondir sur le cou et les épaules de Robertson.
Ils cognaient également leurs chaussures — ou leurs pieds nus et sales, s’ils n’en avaient pas — contre les jambes de Robertson. Il ne pouvait se défendre sous tous ces angles d’attaque, et succomba bientôt à la fureur de la foule. 
Mais était-ce réellement de la fureur ? Les Flashés portaient leurs coups d’un air presque détaché, comme s’ils faisaient leurs heures pour un travail au salaire minimum. Leurs attaques précédentes avaient été caractérisées par une violence déchaînée et chaotique, avec des mouvements frénétiques et des bruits de plaisir presque semblables à des plaintes qui s’échappaient de leurs gorges. 
Franklin décida que Robertson était fichu, et alla en titubant aider Jorge. « Arrêtez de vous battre, lui cria-t-il. Laissez votre corps se relâcher. »
Jorge lutta encore quelques secondes, mais s’immobilisa quand Franklin hurla son nom. Les Flashés se lancèrent dans un chœur de « Jor-geu, Jor-geu », mais ils suspendirent leur attaque. Il ne leur fallut que quelques secondes pour reporter leur attention sur Robertson.
Franklin plaqua ses mains sur ses oreilles tandis que les grognements de Robertson se muaient en glapissements, puis en cris, et que la masse de Flashés sur lui s’agitait comme un sac de rats.






 


CHAPITRE VINGT-SEPT

« Je ne suis pas une Flashée, dit Rachel en regardant de nouveau dans le miroir. Je ne ressens rien de différent. »
Enfin, rien de TRÈS différent. Il y a des taches étranges dans mes yeux, et j’ai un peu la tête qui tourne, mais je viens de surmonter une infection grave et de subir une guérison miracle aux mains d’une bande de mutants bizarres. Il n’y a pas de manuel de médecine qui explique ça. Personne ne sait comment je suis censée me sentir.
« Tu te conduis presque exactement comme avant, même si je ne te connais pas si bien que ça, dit Campbell, assis sur le lit afin qu’elle ne se sente pas trop à l’étroit dans la salle de bains. Mais il y a quelque chose qui… ne va pas.
— Peut-être la partie sur les Flashés qui m’ont guérie de leur contact, comme une tribu de chrétiens évangéliques charismatiques ? Désolée, mais je ne crois pas que Jésus est revenu sur Terre sous la forme de hordes de singes crasseux qui savent marcher et dont les péchés ont été lavés par le soleil.
— Le professeur pensait que quelque chose de mystique était en train de se produire, c’est pour ça qu’il se considérait comme une sorte de chef spirituel pour eux. 
— S’il y a une chose que l’histoire nous a appris, c’est qu’on cloue toujours nos chefs spirituels sur la croix, que ce soit avec de vrais clous ou avec des balles.
— Dans l’histoire humaine, peut-être. On n’a pas encore d’histoire flashée. »
Rachel sortit de la salle de bains, passant dans la chambre bien éclairée. « Donc en quelques semaines, ils sont passés de meurtriers assoiffés de sang à guérisseurs missionnaires ? »
Campbell la fixa en plissant les yeux comme un mari à qui sa femme venait d’annoncer qu’elle s’était fait faire un relooking, mais qui n’aurait pas vraiment su dire où était passé l’argent. « Je veux dire, peut-être qu’ils ne t’ont pas infectée. Peut-être qu’il y a une sorte de deuxième vague d’éruptions solaires qui vient flasher le reste d’entre nous. Ce n’est pas comme si on avait des commentateurs télé pour nous prévenir cette fois.
— Comme si on avait écouté la dernière fois, d’ailleurs. »
Rachel savait qu’elle ne faisait que débiter des choses sans intérêt, mais elle ne voulait pas faire face aux éventualités que suggéraient ses symptômes. Et sa cruauté envers Campbell était certainement un mécanisme de défense, et non pas un symptôme d’une quelconque modification de sa personnalité. Du moins l’espérait-elle. « Ils nous avaient parlé de risques de pannes dans les retransmissions et les signaux satellites, mais personne n’avait dit qu’on reviendrait à l’âge de pierre et que les prédateurs nous ressembleraient comme deux gouttes d’eau, juste en moins bien soignés. »
Campbell frotta les petits poils sur son menton. « En parlant de ça, tu crois que je devrais me raser ? Je ne voudrais pas me faire tirer dessus par un de ces cinglés de survivalistes sur lesquels je n’arrête pas de tomber.
— Non, laisse-la pousser, dit-elle. C’est peut-être pour ça que les Flashés de la ferme ne t’ont pas tué.
— J’ai réfléchi à ça, aussi. Ils m’ont traité presque comme un animal de compagnie, alors qu’ils avaient mutilé et tué le groupe qui était là avant moi. Et le professeur a vécu avec eux encore plus longtemps que moi.
— Tu as vu comment ça s’est terminé. J’imagine qu’il a fini par ne plus être le bienvenu.
— Mais ils ne l’ont pas attaqué avant qu’il devienne violent. Et ils nous ont laissés partir, toi et moi, alors qu’ils étaient en train de le tuer. Qu’est-ce que tu dis de ça ? »
L’estomac de Rachel gronda, et elle réalisa qu’elle n’avait pas mangé depuis la veille. Cela expliquait un peu sa sensation de vertige (espérait-elle). « Je crois que j’ai faim. Et ça veut dire que je ne suis pas une Flashée, parce que je n’ai pas envie de me tailler un filet mignon bien saignant et juteux sur un être humain. »
Campbell sauta du lit et se dirigea vers le couloir. « Eh bien, j’imagine qu’on devrait être contents que ce ne soit pas des zombies, ou alors on se retrouverait du mauvais côté de la loi de l’offre et de la demande. Viens, on va inaugurer l’ouvre-boîtes. »
Dans la cuisine, ils ouvrirent deux boîtes de thon, un paquet de biscuits salés un peu rassis et une bouteille de jus de raisin, qu’ils versèrent dans des bocaux à bonbons en verre. « Alors, on dirait bien qu’on va rester ici jusqu’à ce que tu te sois bien reposée, fit Campbell, d’une voix rendue pâteuse par les miettes de gâteaux secs. 
— Peut-être pour la nuit », fit Rachel. Le thon lui avait donné une poussée d’énergie, et elle se sentait déjà plus forte. « Mais je suis impatiente de retrouver Stephen et d’arriver à la borne 291.
— Admettons que ton grand-père y est, et peut-être d’autres personnes. Et s’ils te prennent pour une Flashée ? Ils te laisseront entrer ?
— Franklin croit en l’individualisme et la liberté de chacun. Il n’a pas une once de racisme en lui. Il avait l’habitude de dire que c’était là la partie de l’effondrement qu’il était le plus impatient de voir : quand les gens seraient trop occupés à survivre pour mettre leur nez dans les affaires des autres.
— Oui, mais ça, c’était avant qu’il existe une race flashée. Ses opinions pourraient avoir changé à la lumière de ces nouvelles informations.
— Si on a la chance d’arriver là-bas, tu pourras lui poser la question. À une distance raisonnable, au cas où. »
Campbell tendit la main à travers la table pour prendre la sienne. « Je suis content que ce soit arrivé, dit-il. Pas les éruptions solaires ou toutes ces conneries sur la fin du monde, mais le fait qu’on s’en soit sortis. »
Elle retira sa main, et l’essuya inconsciemment sur son pantalon. Campbell le remarqua, et rit. « Je ne pense pas que tu sois contagieuse.
— Non, mais peut-être que toi, tu l’es. En plus, on ne s’en est sortis que jusqu’à maintenant. On est vivants aujourd’hui, et on a un but, mais à part ça, je ne vois pas beaucoup d’espoir à long terme.
— Hé, on ne se débrouille pas trop mal. Un toit sur nos têtes, le ventre plein, pas de découvert, et on peut prendre de l’avance sur nos courses de Noël.
— Je ne parlais pas que de mon avenir. Je pensais à nous, les survivants. La race humaine. »
Campbell se leva brusquement de table et scruta l’extérieur par la fenêtre. « Eh bien, ils sont probablement mille fois plus nombreux que nous, mais cette planète est encore la nôtre. On est au sommet de la chaîne alimentaire, jusqu’à preuve du contraire.
— Tu crois qu’on gouverne le monde par droit divin ? Que c’est notre destinée manifeste ? Que Dieu a fait exploser toute la matière de l’univers juste pour que des créatures sur un minuscule fragment en bordure d’une obscure galaxie puissent se croire spéciales ? Tout ce qu’on a fait dans l’Avant avec notre connaissance et notre pouvoir, c’est faire des réserves d’armes, laisser mourir de faim les pauvres, et nous disputer les combustibles fossiles. Tu n’as pas envisagé la possibilité que Dieu a peut-être créé les Flashés précisément parce qu’il en avait vraiment trop assez de nous ? »
Campbell tira doucement les rideaux du salon et demanda : « Tu es athée ? Une chose est sûre, tu parles beaucoup de Dieu.
— J’ai été croyante toute ma vie. Catholique, et pieuse. Et récemment, à un moment donné, j’ai perdu tout ça. Avant, ça semblait tellement puissant, tellement personnel que je n’aurais jamais cru que ça puisse s’éteindre en appuyant sur un interrupteur. Et ça me fait mal de le dire, mais ça craint d’être de nouveau seule.
— Tu n’es pas seule.
— Dans ma tête, je le suis. Et aussi dans mon cœur. On peut être seul en se tenant dans une foule d’un million de personnes. »
Campbell trouva un étui à guitare appuyé contre le canapé et l’ouvrit, en sortant une Gibson acoustique qui luisait dans la lumière qui pénétrait par la fenêtre. Il la gratta doucement, et un son nasillard et discordant emplit la pièce, faisant mal aux oreilles à Rachel. 
Quand il s’assit sur le canapé et commença à accorder l’instrument, Rachel dit : « Je t’en prie, dis-moi que tu ne vas pas jouer “Imagine”.
— Pourquoi pas “Give Peace a Chance” ?
— Pourquoi pas rien du tout ? »
Campbell ajusta encore un peu les cordes, et la douce résonance était agréable après tous les cris, explosions, exclamations et autres grognements de ces deux derniers mois. Il ouvrit la bouche et chanta quelques syllabes au hasard : « Ohhh la la, oh yeah. »
Il répéta ses phrases musicales et ses bouts de refrain, et Rachel se surprit à fredonner pour l’accompagner. Campbell avait une voix puissante de baryton, juste assez éraillée pour lui donner chaleur et authenticité. L’intensité de l’expérience auditive l’envahit, l’emplit d’un liquide doré, et elle se retrouva à chanter en harmonie avec la musique.
Elle se balança avec bonheur, le rythme grondant dans tout son corps jusqu’à lui donner des fourmillements dans les doigts et les lèvres. Les vibrations qui montaient dans sa gorge lui procuraient un plaisir presque sexuel, et elle s’y abandonna.
« Oh yeah, oh yeah, oh yeah, oh yeah…
— Rachel ?
— Oh yeah, oh yeah, oh yeah, oh yeah…
— Rachel ! »
Elle se tut et cligna des yeux, parcourant du regard la pièce, qui semblait avoir été transformée. Les échos faisaient trembler les murs, le plafond enfla pour former un dôme, et les mots « oh yeah » roulaient toujours sur sa langue. 
La guitare était sur le canapé et Campbell se trouvait à trente centimètres de son visage, les yeux assombris par l’inquiétude. « Ça fait deux minutes que j’ai arrêté de jouer. »






 


CHAPITRE VINGT-HUIT

« Il ne tirera pas, dit DeVontay quand Kiki le questionna sur le garde, près de la clôture, qui avait son arme braquée sur lui. J’ai quelque chose dont il a besoin. 
— Il n’a pas l’air d’être du genre patient.
— Je suis son ticket pour sortir d’ici.
— J’espère que vous avez beaucoup de ces tickets. »
Kiki et DeVontay rassemblèrent les enfants dans la zone de chargement, toujours à l’intérieur de l’abattoir, mais avec assez de lumière pour qu’ils puissent tous se voir. Les coups de feu grondaient autour d’eux, certains lointains, d’autres proches, et les enfants aux yeux écarquillés tremblaient à chaque nouvelle salve.
« C’est comme un film de guerre », dit James, imitant un pistolet en tendant un doigt et lançant « Bam bam bam, t’es mort ! » à un autre gamin, qui fondit en larmes. Kiki gronda James, et Stephen fit un câlin au petit garçon qui pleurait jusqu’à ce que ses sanglots s’arrêtent.
Les autres adultes, Angélique et Carole, réconfortaient le reste des petits du mieux qu’elles pouvaient. Il y avait en tout dix enfants, dont les âges allaient d’une fille légèrement plus grande que Stephen à un bambin qui n’était heureusement pas vraiment conscient du chaos qui les entourait, même si sa petite lèvre tremblait comme s’il risquait à tout moment de se mettre à hurler.
« Il faut qu’on se sépare, dit DeVontay à Kiki. Si on reste ensemble, on représentera une longue rangée de cibles pour Flashés. Si on forme trois ou quatre groupes, il y aura moins de risques que Rooster nous voie.
— Attendez une seconde », fit Angélique.
Elle avait à peine pris le temps de s’habiller, enfilant une chemise d’homme trop grande et à moitié boutonnée, si bien qu’on voyait son soutien-gorge et sa culotte. Ses jambes cireuses luisaient au soleil, et DeVontay se demanda combien de temps elle était restée en captivité. « Je n’ai demandé à personne d’être entraînée dans ces conneries, moi.
— Tu es une adulte, répondit Kiki. Ça implique de devoir parfois faire des choses que tu n’as pas envie de faire. 
— Très bien, maman, rétorqua Angélique d’un ton sarcastique, même si Kiki devait avoir environ cinq ans de plus qu’elle. Ne va pas me priver de sortie ou un truc de ce genre. »
Un éclair de colère passa dans les yeux marron de Kiki, mais DeVontay posa une main sur son épaule pour la contenir. « Les gamins, dit-il. Il faut qu’on garde notre calme.
— Vous avez raison, dit-elle en entourant l’un des enfants de son bras. D’accord, dans quelle direction va-t-on ?
— Moi, je vais par là, fit Angélique, qui sortit tranquillement et traversa le quai de chargement en direction du portail.
— Arrêtez, aboya DeVontay. Si Rooster vous voit, il saura qu’on s’est échappés. »
Elle se retourna et lui lança un rictus moqueur et aguicheur. « Si Rooster me voit, il oubliera complètement les Flashés. Je préfère qu’on s’occupe de moi plutôt que d’aller batailler dans les bois en mangeant des racines et des baies. J’ai déjà donné. J’aime autant gagner ma nourriture en m’allongeant, à l’ancienne. »
Elle sauta du quai, les pans de sa chemise volant derrière elle tandis qu’elle s’éloignait d’un pas nonchalant.
« Vous voulez que je l’arrête ? demanda Kiki à DeVontay.
— Non, laissez-la partir. Si on file maintenant, on aura disparu avant que la bande de Rooster ait le temps de s’en rendre compte. En plus, elle passerait son temps à râler de toute façon. »
Ceci tira un sourire fatigué à Kiki. « Très bien, c’est quoi le plan ? »
Une minute après, ils remontaient le talus comme si c’était l’heure de la récré dans une école, Kiki portant le tout-petit et Carole guidant les retardataires à l’arrière du groupe. Les coups de feu s’étaient faits un peu moins réguliers, mais s’étendaient sur une zone plus importante, ce qui suggérait que soit les combattants de Rooster avaient été séparés, soit certains d’entre eux s’étaient fait tuer par des Flashés. DeVontay et Stephen filèrent en avant pour atteindre la clôture en premier, et l’homme au Borsalino secoua la tête d’un air incrédule. 
« Vous êtes encore plus fou que vous n’en avez l’air », dit-il en tendant la main.
DeVontay lui passa la pince coupante. « Tant mieux, parce qu’il me reste pas mal de folie en moi que personne n’a encore jamais vue.
— Y a des Flashés par là ? demanda Stephen, observant à travers la clôture tout en s’accrochant au grillage.
— J’en ai vu aucun », répondit l’homme, découpant une rangée de mailles pour former une ouverture. À DeVontay, il dit : « Qu’est-ce que vous allez faire de tous ces gamins ?
— Vous avez déjà entendu parler du chemin de fer clandestin ?
— Les esclaves échappés et tout ça ?
— Oui. C’est la même chose, sauf que tout ce qu’on a, c’est une petite loco courageuse. »
Des cris éclatèrent sur le devant du camp, près du portail. Des coups de feu retentirent en chœur, et DeVontay remarqua que les sentinelles du haut du château d’eau avaient à présent disparu. Il disposait d’une vue juste assez large pour voir des silhouettes affluer par le portail, plusieurs d’entre elles vacillant et tombant tandis que davantage de coups de feu éclataient.
« Nom de Dieu, il y a eu une percée, dit l’homme en se hâtant de taillader le grillage avec la pince.
— Hé, dit Stephen. Je vois quelque chose. »
DeVontay suivit la direction qu’indiquait le bras de Stephen et vit du mouvement parmi les arbres. Il espéra que c’était un des hommes de Rooster, mais quand il vit les vêtements en lambeaux, il sut que les Flashés avaient dû encercler le camp. Un homme hurla de souffrance en contrebas.
L’ouverture dans la clôture était à présent assez large pour permettre de s’échapper, mais DeVontay n’était plus sûr que ce soit la bonne chose à faire. L’homme écarta la section découpée de la clôture, regarda tous les enfants, et dit à DeVontay : « Trois secondes, et je me tire d’ici. Trois… deux… un…
— Allez-y, dit Kiki. Les héros en premier. »
DeVontay fit un pas en arrière et regarda autour de lui, à présent incertain. Ou peut-être effrayé. 
L’un des garçons s’échappa de l’étreinte de Kiki et se faufila par l’ouverture. DeVontay tenta de l’attraper, mais le manqua, puis le petit se redressa d’un bond et s’engagea dans la forêt.
Stephen jeta un regard implorant à DeVontay. « Et si c’était moi ? »
DeVontay secoua la tête d’un air de désarroi. « Et merde », marmonna-t-il, et il traversa tant bien que mal l’ouverture dans la clôture, les fils de fer déchiquetés s’enfonçant dans sa chair comme des griffes de prédateurs. Avant qu’il puisse s’en dégager, le petit garçon hurla, et Kiki aussi. Un Flashé émergea des branches basses et se dirigea vers le gamin, sans vaciller, sans hésiter, sans se dépêcher, en faisant juste ce qu’il avait à faire. 
« Tirez-lui dessus ! cria DeVontay à l’adresse de l’homme.
— Vous êtes fou ? Ils vont déferler sur nous. »
DeVontay tenta d’attraper l’arme de l’homme, mais celui-ci se mit hors de portée. Stephen lui martela le dos de ses poings en ordonnant : « Donnez-lui le fusil. »
Le cri du petit garçon fit se retourner DeVontay vers la forêt. Trois Flashés de plus sortirent de nulle part. L’enfant s’enfuit, mais il semblait avoir perdu tout sens de l’orientation dans sa panique. Au lieu de retourner vers l’ouverture, il fila tout droit vers un point situé plus loin sur la clôture.
Les Flashés furent sur lui en quelques secondes, et il se débattit et donna des coups de pied tandis qu’ils le soulevaient du sol. Le fracas des coups de feu les entourant de toutes parts à présent, DeVontay avait l’impression de percevoir une panique plus générale, du mouvement juste au-delà de son champ de vision. Kiki courut le long de l’autre côté de la clôture et tenta de l’escalader, ignorant DeVontay qui la suppliait de s’arrêter. Elle parvint à grimper d’environ un mètre avant de lâcher prise et de dégringoler par terre, atterrissant lourdement. DeVontay essayait toujours de se libérer des fils de fer quand elle se releva et s’avança en boitillant pour réessayer. 
À présent, les Flashés avaient entraîné le garçon dans la forêt, et il ne restait plus de lui que ses cris étouffés. 
DeVontay reporta sa rage sur l’homme au Borsalino. « Je vais vous tuer.
— Allez au diable, dit-il en reculant. Allez tous au diable. Je vous l’ai dit, chaque homme doit se défendre lui-même, et je m’en fous si c’est des gosses ou des femmes ou même mamie ici présente. »
L’homme redescendit le talus au galop, manquant de dégringoler avant de reprendre son équilibre, et il disparut bientôt à l’angle de l’abattoir. DeVontay finit par se libérer et courut vers Kiki, l’écartant de la clôture. « Ça ne sert à rien, dit-il. Il est parti. »
Elle s’effondra dans ses bras, des larmes silencieuses ruisselant sur ses joues. Il savait qu’elle était forte. Elle avait été obligée de l’être, pour s’occuper de ces enfants dans des conditions aussi atroces, et maintenant, elle ne se laissait pas même le droit de s’effondrer. 
« Allons-y, murmura-t-il. Par là, ce n’était pas sûr, de toute façon.
— Je croyais qu’on allait se séparer en groupes.
— Plan B, dit-il. On retourne à l’abattoir et on attend que ça se calme.
— Et si les Flashés prennent le contrôle du camp et ne repartent plus jamais ?
— On s’inquiétera de ça le moment venu. Pour l’instant, on n’a aucune chance dans la nature, à découvert. »
Tandis qu’ils retournaient vers la zone de chargement, DeVontay se maudit d’être un si mauvais leader. Peut-être que ç’aurait été mieux si je m’étais juste enfui avec Stephen. On serait probablement loin de cet endroit à présent.
Mais en regardant Kiki aider patiemment une petite fille aux pieds nus qui grimaçait à chaque pas, il savait que ç’aurait été le choix de la lâcheté.
C’est marrant comme chaque homme doit se défendre lui-même, mais les seuls hommes véritables que j’ai rencontrés dans l’Après, c’était des femmes.






 


CHAPITRE VINGT-NEUF
 
« Ça va ? » demanda Franklin.
Jorge eut un grognement, assis en tailleur sur le promontoire rocheux, son arme semi-automatique sur les genoux. Les Flashés avaient emporté les cadavres de Robertson, de Shay et des deux soldats morts, ainsi que du Flashé, et le souvenir auditif de leurs pieds traînant dans les feuilles résonnait toujours dans le crâne de Franklin. 
Ou peut-être était-ce sa commotion qui jouait avec ses nerfs.
Franklin examina la blessure dans le flanc de Jorge. « Vous avez eu de la chance que la balle passe sans atteindre aucun organe.
— Je n’ai pas l’impression d’avoir de la chance », répondit Jorge.
Franklin récupéra la veste de Shay, qui était tout ce qu’il restait d’elle à part quelques taches de sang, et la déchira en bandes de tissu. Il enroula quelques-unes de ces bandes autour de l’abdomen de Jorge, et les attacha pour former un bandage. Le saignement avait déjà cessé, et s’il n’y avait pas d’infection, la blessure lui causerait probablement plus de douleur et de gêne que de risque pour sa santé.
En contrebas, des coups de feu étouffés résonnaient de la vallée. Sans jumelles, Franklin n’aurait pas su dire où la bataille faisait rage. Tout ce qu’il pouvait voir, c’était la rivière qui serpentait à travers le cœur de la vallée, et quelques étendues d’asphalte qui longeaient le cours d’eau.
« Ça n’a pas l’air d’être les hommes de Sarge, dit Franklin. Je ne pense pas qu’ils descendraient si loin des crêtes. Et le plus gros de tout ce vacarme ne ressemble pas à des tirs d’armes semi-automatiques. Ça fait plus penser à des fusils de chasse et à des revolvers de petit calibre.
— Pourquoi vous ne m’avez pas laissé leur tirer dessus ? demanda Jorge, qui ne l’écoutait pas. 
— Parce qu’ils vous auraient tué.
— Peut-être que je devrais les poursuivre.
— Pour quoi faire ? Ils sont tous morts. Si vous vous faites tuer pour une quête idiote, qu’est-ce que je dirai à votre famille ?
— Ma famille est morte, exactement comme Robertson et Shay.
— Il faut garder espoir, hombre. Peut-être qu’on a survécu pour une raison.
— On a survécu parce qu’on est des lâches qui refusaient de se défendre. »
Franklin se massa les tempes du bout des doigts, en se demandant s’il était en train de faire une hémorragie cérébrale. Il se pouvait qu’à cet instant même, il se forme une pression qui le rendrait aveugle ou lui causerait un AVC, ou quelque attaque de ce type. Ce serait ironique — son système nerveux central avait résisté aux mutations provoquées par les radiations des éruptions solaires, mais succombé à un petit coup sur la caboche.
« On ne peut pas rester assis là à attendre la nuit, dit Franklin. Sarge a probablement envoyé des patrouilles pour nous attraper, et les Flashés pourraient revenir. Et je n’ai pas particulièrement envie de me retrouver pris entre deux feux. Selon moi, on peut soit se trouver une maison où se cacher, soit retourner à la borne 291, soit descendre dans la vallée et voir ce qui s’y passe. Personnellement, je commence à me lasser un peu de ces petits jeux de guerre. Je suis prêt à rentrer chez moi. 
— C’est facile pour vous, vous avez un chez-vous, fit Jorge. Ce pays n’est même pas mon chez-moi, pas vraiment. J’ai eu beau essayer de m’intégrer, d’apprendre à ma famille à parler anglais en priorité, je n’ai toujours pas l’impression d’y avoir ma place.
— Aucun d’entre nous n’a plus sa place. Ici, ça vaut bien n’importe quel autre endroit. »
Franklin s’éloigna en rampant du rebord et s’appuya contre un mince tronc d’arbre, dont il se servit pour rester bien droit sur ses jambes en se levant. Mis à part le brusque et douloureux flux de sang vers sa tête et un instant de nausée, il se sentait assez bien pour marcher. 
« Alors, quel est votre choix ? demanda-t-il.
— Le même qu’avant. Je n’irai nulle part tant que je n’aurai pas retrouvé ma famille. »
Franklin hocha la tête. « Le camp de la borne 291 sera encore là quand vous les trouverez. Montez-y, même si c’est l’hiver, ou même le printemps. Vous serez toujours le bienvenu. »
Il s’engagea en boitillant dans la forêt, se dirigeant vers l’ouest dans l’intention de revenir sur ses pas en direction de Grandfather Mountain et de trouver une maison abandonnée où passer la nuit, puis de continuer son voyage le lendemain. 
« Vous oubliez quelque chose, hombre », fit Jorge.
Franklin se retourna avec effort, luttant pour refouler une vague de vertige. « Quoi ? »
Jorge désigna les multiples armes par terre. « Votre fusil.
— Non, je ne fais plus là-dedans. Les Flashés tuent quiconque est muni d’une arme, et je n’aurais aucune chance contre une bande de soldats entraînés. À partir de maintenant, je ne compte plus que sur mon cerveau, même si ça semble triste à dire. »
Leurs regards se croisèrent, et Franklin réalisa qu’il allait bientôt se retrouver seul, pour la première fois depuis qu’il avait rencontré Jorge, Rosa et Marina sur un sentier et les avait invités à Wheelerville. Malgré les longues années qu’il avait passées dans une solitude satisfaite, l’idée de continuer en solo l’emplissait à présent d’une peur indéfinissable. Sa vision de la vie après l’apocalypse n’avait jamais consisté en des nuits passées seul à faire griller du gibier au-dessus d’un feu, ou à grappiller des noix et des baies dans les bois comme un naturaliste. 
Non, la raison même pour laquelle il avait bâti son camp en haut de la crête, c’était qu’il attendait de la compagnie. Consciemment, par « compagnie », il avait toujours voulu dire Rachel, ainsi que tout autre membre de sa famille qui aurait fini par réaliser que Franklin avait raison après tout, et n’était pas juste un ermite schizophrène. Mais il s’était également préparé à cohabiter avec de parfaits inconnus, et à trouver ensemble de nouvelles manières de vivre qui n’adhéreraient pas à l’ancienne structure qui menait à la corruption, aux luttes de pouvoir et à l’avidité.
Wheelerville, le camp de la borne 291, avait été conçu comme une utopie libertaire plus que toute autre chose. Après tout, Franklin n’avait pas fait de réserves d’explosifs de pointe ou d’armes chimiques — en partie parce qu’il ne voulait pas attirer l’attention du gouvernement plus qu’il n’était nécessaire, mais surtout parce qu’il voulait vivre et laisser vivre, pas tuer et être tué. Non, il s’était concentré sur les provisions de nourriture facilement conservable, l’eau et le chauffage, avec juste assez de mesures de sécurité pour que les éventuels maraudeurs y réfléchissent à deux fois. Personne ne pouvait vous tuer pour vos ressources si on ne connaissait même pas votre existence.
Mais il n’avait pas non plus prévu les Flashés. Une race mutante d’humains violents et décérébrés n’était jamais apparue sur sa liste de scénarios de fin du monde. Il avait même joué avec l’idée du développement de zombies, vu que certaines branches du gouvernement avaient bêtement gaspillé l’argent du contribuable en mettant au point des protocoles pour de tels événements. Mais jamais, même dans ses rêves les plus fous, n’auraient-ils été autre chose que de la matière pour faire des B.D.
« Donc vous allez faire vingt-cinq kilomètres à pied, au milieu des Flashés et des militaires meurtriers, en espérant juste arriver à les éviter ? demanda Jorge.
— C’est ce qui est prévu. »
Franklin continua son chemin dans la forêt, le soleil de l’après-midi filtrant, brûlant, à travers la voûte de moins en moins importante des arbres. Jorge, derrière lui, appela une dernière fois : « Et si je retrouve Rosa et Marina et qu’elles veulent venir, qu’en est-il de Cathy et de son bébé ? »
Franklin frémit au souvenir de la petite créature répugnante, avec ses yeux luisants au regard intense et sa manière de tout observer d’un air de tranquille fourberie. Il aurait dû la tuer quand il en avait l’occasion, mais quelque chose dans son regard — presque comme si elle savait ce que Franklin envisageait de faire — avait retenu sa main.
Mais il avait commis une erreur. Il n’aurait jamais dû accepter le bébé dans son camp. Il soupçonnait qu’il était la raison pour laquelle Jorge avait perdu sa famille, et ensuite, l’armée de Sarge les avait capturés, Jorge et lui, pendant qu’ils cherchaient celle-ci. Et depuis, le résultat n’avait été que plus de morts, chaque pas l’entraînant de plus en plus loin de la vie idyllique qu’il avait passé des années à bâtir. 
Peut-être qu’il n’aurait pas dû accepter qui que ce soit dans le camp. Il s’y trouverait probablement alors en ce moment même, à s’occuper de son jardin et de ses chèvres, à ramasser du bois pour l’hiver, à tirer sur l’énergie des panneaux solaires pour parcourir les fréquences des radios à ondes courtes à la recherche d’autres survivants. 
À présent, il était temps de réparer son erreur. Même si cela impliquait d’être seul. 
« J’ai dit que vous étiez invité, dit Franklin. Et personne d’autre que votre famille. Votre famille humaine. »
Il s’en alla en boitillant dans la forêt en direction de son chez-lui, sa tête l’élançant à chaque pas lourd.






 


CHAPITRE TRENTE

Une fois que le groupe s’était de nouveau rassemblé dans la zone de chargement de l’abattoir, DeVontay et Stephen avaient redescendu la porte industrielle. Il n’y avait aucun moyen de la fermer de l’intérieur maintenant que le verrou était cassé, et DeVontay ne pouvait qu’espérer qu’aucun des hommes de Rooster n’essaierait d’entrer. Il ne pensait pas que les Flashés maîtrisaient les subtilités des verrous et des portes, mais plusieurs minutes de tension passèrent tandis que des coups de feu grondaient dans tout le camp.
À présent, les tirs n’étaient plus qu’intermittents, ainsi que les exclamations et les cris des hommes. DeVontay n’avait aucune notion du temps qui passait dans l’obscurité presque complète, mais il supposa que quatre ou cinq heures s’étaient écoulées depuis leur tentative de s’échapper. À part une injonction chuchotée de temps en temps et les murmures réconfortants de Kiki et de Carole, l’aire de chargement était emplie d’un bourdonnement menaçant, comme si les cadavres en train de pourrir sous la bâche répandaient les derniers restes de leur énergie déclinante. L’odeur était corrompue et fertile, mais pas plus que l’effluve sous-jacent de sang et de décomposition qui avait imprégné l’abattoir pendant son ancienne vie dans le commerce.
DeVontay tâtonna le long de la base de la porte industrielle jusqu’à trouver la main de Stephen. Il la prit et chuchota : « Reste là. Si la porte remue, même un tout petit peu, tu m’appelles, d’accord ? »
Stephen répondit d’un « D’acc’ » murmuré, la gorge sèche.
DeVontay rampa sur le sol de béton sale jusqu’à atteindre le groupe. Des enfants reniflaient et gémissaient, mais les deux femmes avaient remarquablement bien réussi à les calmer. Quelques-uns semblaient faire la sieste. Ils étaient regroupés en pile au centre de la zone de chargement, et Carole leur chantonnait une douce berceuse avec un accent irlandais.
Kiki avait dû l’entendre arriver. « On doit rester là encore combien de temps ?
— Encore un peu. Je veux être sûr qu’il fasse nuit quand on bougera.
— Les enfants n’ont pas mangé depuis ce matin. Ils auront besoin de forces.
— Je sais où les hommes logeaient. Si la voie est libre, je vais y faire une descente et revenir ici. Puis on partira.
— Vous croyez qu’ils sont tous morts ? demanda Carole.
— J’en doute, répondit DeVontay. Je parie que certains le sont, mais la majorité a dû soit s’enfuir, soit se terrer dans les bâtiments et les véhicules. Ils ne peuvent pas tirer de coups de feu, ou les Flashés sauraient où ils sont. Et c’est une bonne chose, parce que ça veut dire que les hommes ne nous embêteront probablement pas.
— Et les Flashés ? »
DeVontay se demanda dans quelle mesure il devrait mentir, puis il décida qu’elles devraient être conscientes des risques. Mieux valait être paniqué que trop confiant. « Ils sont partout. J’en ai vu une grosse bande en ville hier, et on dirait qu’ils se sont encore plus regroupés depuis ma capture. Même si on arrive à sortir du camp, la nuit sera dangereuse.
— Mais tout de même moins dangereuse que si on restait ici, dit Kiki. Si les Flashés connaissent ce camp, ils vont continuer à revenir.
— J’en ai bien peur. On dirait qu’ils deviennent plus malins.
— Et Rooster et sa bande semblent devenir plus bêtes. »
L’un des enfants se cogna contre DeVontay, et passa sa main le long de son bras jusqu’à ce que de petits doigts lui touchent la joue. « Vous êtes le monsieur à l’œil de verre », fit la voix minuscule.
DeVontay parvint à émettre un petit rire. « Le seul et unique. Mais c’est un œil magique. Je peux voir comme tu es courageux.
— C’est vrai ? dit la voix, avec une joie à peine masquée.
— Et il va nous éclairer la voie pour sortir d’ici, comme un phare sur la plage. Alors ne t’inquiète de rien. »
Les petits doigts quittèrent sa peau, et furent remplacés par ceux de Kiki. Elle l’attira vers elle et approcha ses lèvres de son oreille. « Je peux voir comme toi, tu es courageux », chuchota-t-elle, et elle l’embrassa doucement sur la joue avant de le lâcher.
DeVontay retourna vers la porte industrielle et Stephen. « Très bien, dit-il. On va soulever la porte, juste un petit peu, pour que je puisse jeter un coup d’œil dehors. Mais il va falloir qu’on y aille vraiment lentement et en douceur. Pas de bruit. »
La chaîne de traction électrique qui avait autrefois permis d’ouvrir et de fermer la porte était encore raccordée, ce qui faisait de l’ouverture manuelle une tâche nécessitant beaucoup de rigueur. En tirant avec force, la porte aurait pris de l’élan et serait remontée quasiment toute seule, mais n’obtenir qu’un tout petit espace était bien plus ardu. DeVontay s’égratigna les phalanges en glissant ses doigts dessous, tout en tirant d’une main la chaîne de traction.
La porte trépida avec un grincement et DeVontay se figea à ce bruit, mais après trente secondes de silence, il chuchota : « O.K., petit homme, on remonte ça d’une trentaine de centimètres. »
Une fois qu’ils furent parvenus à obtenir un espace convenable, DeVontay s’étendit bien à plat sur le dos, la joue contre le béton. C’était le crépuscule dehors, les insectes de la forêt se lançant déjà dans leur orchestre nocturne. Il ne repéra aucun mouvement, et la seule lumière était celle du soleil en train de disparaître.
DeVontay tendit la main à travers l’ouverture et attrapa une caisse de stockage en bois. Il la tira près de la porte et dit : « Soulève jusqu’à ce qu’on puisse coincer ça dessous. »
Une fois la porte mise en position, DeVontay en cala le poids sur la caisse, laissant une soixantaine de centimètres d’ouverture. « Si quelqu’un vient, tu retires la caisse d’un coup de pied et tu laisses retomber la porte.
— Même si tu es dehors ? demanda Stephen.
— Quoi qu’il arrive.
— Tu vas revenir ? »
DeVontay espéra qu’il pouvait voir son sourire dans la lumière faible. « À partir de maintenant, on va rester ensemble.
— Quoi qu’il arrive ?
— Tu as tout compris. »
DeVontay se glissa par l’ouverture et se remit sur ses pieds, son crâne le démangeant tandis que ses sens se décuplaient, à l’affût de tout signe de danger. Il traversa furtivement le quai et jeta un coup d’œil de l’autre côté de l’abattoir. Un cadavre était étalé dans la terre entre le portail et le vieux bus scolaire, mais DeVontay ne pouvait pas voir si c’était un Flashé. La porte du hangar où les hommes avaient établi leurs quartiers était ouverte, donc DeVontay supposa que ce dernier était inoccupé. Ou du moins pas occupé par des humains.
Il pesa le pour et le contre d’essayer le bus scolaire pour voir s’il contenait des armes supplémentaires, mais décida que des coups de feu ne feraient qu’attirer l’attention. En plus, si leur situation atteignait un tel point, ils n’auraient aucune chance quoi qu’il arrive. De la même manière, le conteneur où se trouvaient les outils aurait pu lui offrir quelque objet contondant bien lourd dont il aurait pu se servir comme d’une arme, mais il ne s’imaginait pas en train de défendre un groupe d’enfants impuissants en combat rapproché.
Non, cette mission allait reposer sur sa discrétion.
Prenant une profonde inspiration, il se courba et traversa à toute allure le camp, s’attendant à tout instant à se prendre une balle dans le dos. Mais il atteignit la protection du bus sans incident, avant de se diriger du véhicule abandonné à un bâtiment en parpaings aux fenêtres brisées qui avait peut-être autrefois servi de bureaux. Sans en vérifier l’intérieur, il le contourna doucement et longea la clôture jusqu’à atteindre le hangar de stockage.
DeVontay posa son oreille contre le revêtement en métal, à l’affût de toutes perturbations acoustiques à l’intérieur du bâtiment. Après vingt secondes durant lesquelles il n’entendit que les battements rapides de son propre pouls, il se fraya un chemin jusqu’au devant, parcourant une nouvelle fois le camp du regard. Un coup de feu retentit, mais il était à bien trois kilomètres de là, évoquant presque le message mélancolique d’un avant-poste perdu.
DeVontay pénétra dans le hangar. L’espace était sombre, mais il parvint à discerner des rangées de couchettes improvisées le long des deux murs — jusqu’à dix lits les uns sur les autres. Il s’écarta de la porte afin que sa silhouette ne représente pas une cible facile pour quiconque pourrait rôder à l’intérieur.
Se dirigeant au toucher, il passa doucement les couchettes jusqu’à se cogner contre une table. Il parcourut de ses mains la surface fraîche. Il y avait dessus des boîtes de conserve, des assiettes sales, des paquets en carton et des sacs en plastique qui bruirent à son contact. Il ne savait pas lesquels contenaient de la nourriture, mais il était évident que c’était une table de salle à manger.
Puis il sentit un objet frais et cylindrique, au dessus cireux et bosselé : une bougie. Bien sûr qu’ils ne seraient pas restés assis là dans le noir. Excité, il chercha des allumettes à tâtons, en trouva une boîte, et s’apprêta à en craquer une. Puis il réalisa que s’il allumait une lumière, n’importe qui dans le camp pourrait voir luire l’encadrement de la porte du hangar.
Sa vision s’était suffisamment adaptée pour qu’il puisse passer entre les rangées de couchettes et refermer doucement la porte. Celle-ci protesta d’un grincement rouillé, mais il y arriva quand même, laissant quelques centimètres d’espace au cas où il aurait besoin de sortir très vite.
Revenant sur ses pas, DeVontay craqua l’allumette et en toucha la mèche de la bougie. Le soudain éclat de la lumière révéla un étalage en désordre de nourriture sur la table : des boîtes à moitié vides de haricots avec des mouches bourdonnant autour de leurs rebords, des sacs de pain moisi, des bocaux gras de beurre de cacahouète et des boîtes de casse-croûte en emballages de cellophane individuels qui avaient l’air d’avoir été récupérées dans une boutique, probablement la même où il avait fait une descente à Stonewall.
Il ne put s’empêcher de sourire en trouvant des Slim Jim parmi les barres chocolatées et les biscuits au fromage. Stephen sera content.
Sans aucun doute, les hommes avaient leurs propres réserves cachées dans leurs couchettes ou mises de côté à l’intérieur du hangar, mais de toute façon, ils ne pourraient pas porter grand-chose. DeVontay arracha une couverture de laine grise d’un des lits, l’étala par terre, et y amassa une pile d’aliments et de boissons. Il rassembla les coins de la couverture et la souleva comme le balluchon d’un clochard, puis souffla la bougie et retourna vers la porte.
Il l’ouvrit un peu plus avec son pied et inspecta une nouvelle fois le camp.
Une douzaine de Flashés traversaient celui-ci en formant une rangée, se dirigeant vers le corps étendu à terre.






 


CHAPITRE TRENTE ET UN

« Je suis normale, dit Rachel, presque pour elle-même.
— Quelqu’un qui a besoin de se rassurer sans arrêt là-dessus pourrait bien avoir un problème », répondit Campbell.
Tandis que l’obscurité s’installait autour de la maison, Campbell avait vérifié toutes les fenêtres et les verrous des portes. Depuis l’étrange épisode de catatonie que la musique avait provoqué chez Rachel, ils n’avaient que peu parlé. Rachel avait peur, mais son angoisse ne la rendait qu’encore plus provocante. Et l’inquiétude de Campbell commençait à lui taper sur les nerfs. 
Ou est-ce que c’est là un autre symptôme du changement ?
Campbell mit le feu à un tas de journaux fourrés sous des bûches qu’il avait empilées dans la cheminée. Son visage était d’un orange rougeâtre dans la lueur que projetaient les flammes crépitantes. Ils s’étaient mis d’accord sur le fait que la chaleur valait le coup de prendre ce risque, vu que la fumée serait en grande partie cachée par l’obscurité. Les bandes vacillantes de lumière qui dansaient sur les murs évoquaient des Néandertaliens blottis dans une grotte, quelque chose qui, d’une certaine manière, paraissait à la fois simple et sûr.
« Il faut que je… passe dans les bois, dit-elle, trop gênée par l’idée de laisser ses déjections dans des toilettes hors service.
— Je viens avec toi, fit-il.
— Seulement si tu m’attends sur le porche.
— J’ai juste peur que tu piques une crise et que tu t’enfuies.
— Inquiète-toi donc pour toi, pas pour moi.
— Hé, c’est toi qui parlais de notre avenir. Si on ne reste pas ensemble, on ne reconstruira jamais la civilisation, et je ne jouerai plus jamais aux jeux vidéo.
— Je crois que l’évolution nous a fait un revirement complet », répondit Rachel, ouvrant la porte et sortant dans la fraîcheur de la nuit.
Elle se demanda un instant si Campbell ne risquait pas de claquer et de verrouiller la porte derrière elle, mais il la suivit en bas des marches, où elle lui ordonna de rester.
Elle contourna la Volvo hors service dans l’allée, baissa son pantalon et s’accroupit. Tout en urinant, elle passa sa paume à l’endroit de sa morsure infectée. Pas de croûte, pas de cicatrice, aucune douleur ou démangeaison. Rien que de la chair lisse et saine.
Au-dessus d’elle, les étoiles continuaient à clignoter, les petits points de la ceinture d’Orion se détachant à travers le dôme d’obscurité. La lune se levait quelque part à l’est, ne formant encore qu’une vague tache brumeuse au-dessous de la ligne d’horizon. Les cimes des arbres environnants cachaient de nombreuses constellations, même si la plupart des feuilles étaient tombées, révélant les bâtons noirs des branches. Novembre arriverait bientôt, et avec lui viendraient le vent à vous glacer les os, la neige, et une désolation qui se révélerait comme un adversaire bien plus difficile que les Flashés et les miliciens fous de la gâchette.
Elle pensa à Stephen, et se demanda où il se trouvait en ce moment. Elle espérait qu’il était bien en sécurité quelque part, avec un adulte pour s’occuper de lui, avec un peu de chance. Elle refusait de penser à l’éventualité probable de sa mort. Elle s’en voulait toujours de l’avoir laissé se perdre. Elle envisagea de faire une prière pour qu’il soit en sûreté, mais aucun mot ne lui vint, juste de l’amertume.
Elle termina et laissa la brise fraîche la sécher un instant, avant de remonter son pantalon. Autour d’elle, la forêt était silencieuse, à l’exception du faible bruit du battement des feuilles qui s'accrochaient aux branches, sans savoir que leur heure était venue. Des insectes chantaient en un rythme perçant, tellement attirant que Rachel eut peur de se mettre à imiter ce son. Elle plaqua une main contre sa bouche tout en retournant vers la maison, mais la résonance rugissait dans ses oreilles, plongeant de plus en plus profondément, jusqu’à ce qu’elle ait l’impression que son crâne était sur le point d’exploser.
Au moment où elle atteignit le porche, elle avait tellement le vertige qu’elle tomba quasiment dans les bras de Campbell.
« Seigneur, dit-il en supportant son poids et en la guidant en haut des marches. Tu n’es pas aussi guérie qu’on l’avait cru. »
Rachel n’avait pas envie de lui dire que son vertige n’était pas causé par quoi que ce soit d’intérieur à elle-même. Non, il irradiait de Dehors, comme si les insectes ne faisaient que diffuser un message qu’elle aurait entendu clairement si elle avait été réglée sur la bonne fréquence. Elle faillit rire.
Je vais bien. Je suis normale. Je suis folle. Je suis une foutue Flashée.
Une fois à l’intérieur, Campbell l’assit doucement sur le canapé devant la cheminée. Il toucha son front pour vérifier qu’elle n’avait pas de fièvre, mais elle avait l’impression que son corps était empli d’eau glacée. La même sensation d’engourdissement accompagnée de picotements qu’elle avait éprouvée pendant sa fugue dissociative l’envahit, et elle eut peur d’être en train de sombrer dans l’inconscience.
« Tu es brûlante, Rachel », dit-il, remontant son pull pour découvrir son ventre et tirant sur ses épaules jusqu’à ce que le vêtement passe son cou et ses bras. Il drapa sur elle un édredon en dentelle de coton, et elle ferma les yeux.
Campbell approcha une bouteille d’eau de ses lèvres et elle but à petites gorgées, même si le liquide avait un goût huileux et désagréable. Bientôt, les rugissements dans son crâne s’atténuèrent un peu, et elle se demanda si c’était parce qu’ils se trouvaient à présent à l’intérieur, hors de portée des cris d’insectes.
« Je vais bien maintenant », fit Rachel. Elle n’avait pas l’intention de prendre l’habitude de laisser Campbell l’allonger sur le canapé et la déshabiller.
« Qu’est-ce que tu appelles “bien” ? Bien genre “Je ne suis qu’un être humain normal” ou bien genre “Je suis une fichue mutante, mais je vais survivre” ?
— Laisse-moi tranquille, dit-elle.
— Je… je ne peux pas. »
Elle était incapable de supporter plus longtemps son béguin d’adolescent maladroit. « Écoute, on n’est pas des âmes sœurs, ou quoi que ce soit de ce genre. Tu es peut-être content que tout ça se soit produit, que le soleil ait grillé notre monde comme un toast et que tu m’aies trouvée dans un moment de vulnérabilité, mais il n’y a rien de plus. Toi et moi… ce n’est pas un avenir possible. »
Il émit un grognement agacé. « Tu crois que tout se ramène à ça ? Bien sûr, je t’aime bien, mais je m’inquiète plus pour ce que ça veut dire pour nous tous, ce qui t’arrive. Réfléchis. Si tu es une Flashée, ou même en partie flashée…
— Une hybride, c’est ça ?
— Tu devrais voir tes yeux quand tu te mets en colère. Ça éclate comme des feux d’artifice le 4 Juillet. N’essaie pas de me dire que ça, c’est normal. Mais écoute — si tu peux te mettre à leur place, ou fonctionner comme eux, alors tu peux nous aider à les comprendre. Ou peut-être même, un jour, à communiquer avec eux.
— Qu’est-ce qui te rend tellement sûr que je suis de votre côté ? Et si, au final, j’étais une sorte d’espionne ? S’ils m’avaient infectée de manière intentionnelle, pour pouvoir me renvoyer dans le camp ennemi ? Peut-être que c’est pour ça qu’ils nous ont laissés nous enfuir pendant qu’ils attaquaient le professeur. »
Campbell secoua la tête. « On ne sait pas vraiment comment ils réfléchissent, pas vrai ? Tout ce qu’on a vu, ce sont des schémas plus importants de comportement organisé. Mais toi… tu dois forcément te sentir comme eux, au moins un peu.
— J’essaie de ne pas y penser. Je veux me sentir moi. Je veux me sentir normale.
— Il n’y a plus de normalité. Pas pour qui que ce soit d’entre nous. »
Maintenant que l’étourdissement et la bouffée de chaleur s’étaient dissipés, Rachel avait froid, et elle remonta l’édredon sur ses épaules. « Il faut que je me rapproche du feu. »
Campbell retira des coussins des autres chaises et les disposa sur le sol près de l’âtre. Il quitta la pièce et revint bientôt avec une pile de couvertures, qu’il entreprit d’étendre pour former un lit improvisé. Puis il aida Rachel à bouger du canapé jusqu’à ce qu’elle soit emmitouflée, frissonnant et s’efforçant de ne pas pleurer devant lui. Elle était bien plus effrayée qu’elle ne souhaitait l’admettre. 
Il s’assit auprès d’elle et posa une main hésitante sur les couvertures. « Ne me pique pas une crise, dit-il. Je ne suis pas en train de te faire des avances, ni rien.
— Pourquoi ? Tu as peur d’attraper des germes flashés ?
— Non, je veux juste que tu saches que tu n’es pas seule.
— Super, parce que maintenant, je suis ton petit projet à toi. Maintenant, j’ai de la valeur. Si tu arrives à m’amener à un laboratoire quelque part, peut-être que les scientifiques de l’armée pourront m’ouvrir le crâne et voir comment ça fonctionne, un Flashé.
— Non, dit Campbell, passant doucement sa main le long de son corps, en un mouvement de va-et-vient. Pas parce que tu es une Flashée. Parce que tu es Rachel. »
Elle ne put s’empêcher de rire, malgré sa peur. « Tu es tellement ringard.
— C’est ça que ça donne chez moi, les béguins d’adolescent.
— Et si je me transforme complètement en Flashée pendant la nuit et que je te mutile ?
— Je prends le risque. »
Les crépitements du feu évoquaient presque des gloussements joyeux qui montaient de plus en plus dans son crâne, mais Rachel ne lutta pas pour les refouler. Au contraire, elle les suivit dans les profondeurs de sa tête jusqu’à ce qu’à un certain moment, ils deviennent de faibles échos qui s’estompèrent jusqu’à ce qu’elle puisse dormir.






 


CHAPITRE TRENTE-DEUX

Très bien, j’ai déjà fait le tour du plan A et du plan B. Peut-être que je devrais juste passer directement à Z.
DeVontay ne voyait aucun moyen d’arriver à revenir jusqu’à l’abattoir sans se faire repérer par les Flashés. Même s’il se déplaçait furtivement en suivant la clôture, à un moment ou à un autre, il lui faudrait passer à découvert pour atteindre le quai de chargement. Sa seule option était d’espérer qu’ils quitteraient de nouveau le camp avant que les enfants trahissent leur emplacement. Mais il n’était pas sûr que Kiki et les autres puissent continuer à l’attendre en silence s’il disparaissait pendant des heures. Les Flashés pouvaient très bien rester toute la nuit, voire même plus longtemps, pour ce qu’il en savait.
Un petit groupe d’entre eux entoura le cadavre à terre et le ramassa, le soulevant avant de retourner vers le portail. Les autres s’éparpillèrent à travers le camp, et DeVontay se demanda s’ils étaient en train de récupérer davantage de corps. Il pouvait presque comprendre qu’ils emportent leurs propres morts — puisqu’ils semblaient unis par une sorte de lien télépathique, ou du moins par une conscience collective —, mais il ne savait pas pourquoi ils pourraient bien vouloir les cadavres humains.
Si seulement il avait eu un moyen de communiquer avec Kiki, un émetteur-récepteur ou quelque chose comme ça, il aurait pu faire diversion en passant le portail en courant et en entraînant les Flashés après lui. Dans ce cas, il aurait facilement pu les semer dans la forêt et retrouver son chemin ensuite. Mais avec le groupe qui attendait son retour, il allait devoir les atteindre avant que les Flashés arrivent jusqu’à eux.
Puis il se rappela ce que Stephen lui avait raconté sur la manière dont il s’était échappé avec Rachel, en mettant accidentellement le feu à la station-service. Stephen avait dit que non seulement les Flashés avaient été attirés par l’explosion et les flammes, mais qu’ils s’étaient même mis à se jeter dans l’incendie. Le petit garçon lui avait conté cette histoire avec un mélange d’allégresse et de répulsion, l’image de la chair carbonisée ayant laissé une forte impression sur lui.
DeVontay arracha un drap moisi d’une des couchettes et le déchira silencieusement en plusieurs longues bandelettes. Le temps qu’il retourne vers la porte, les Flashés étaient hors de vue. Ils avaient auparavant émis une sorte de plainte aiguë, comme des insectes, mais maintenant, soit ils étaient silencieux, soit les bruits qu’ils produisaient se mêlaient si aisément à ceux de la nuit qu’il ne pouvait repérer leur position.
Se glissant dehors, il refit son chemin antérieur jusqu’à se retrouver de nouveau à côté du réservoir de carburant. Celui-ci contenait du gazole, à en juger par son odeur plus forte ; il n'allait donc pas produire d’explosion spectaculaire. Mais il brûlerait.
Il frotta l’une des bandelettes de tissu contre le bas qui fuyait du réservoir jusqu’à ce qu’elle soit trempée, puis répéta l’opération avec les autres bandelettes. Ensuite, il ouvrit le couvercle de la citerne pour que l’oxygène alimente les flammes. Le bouchon du réservoir d’essence du bus était verrouillé, alors il se faufila sous le véhicule et enroula plusieurs longueurs d’un tissu imbibé de carburant autour du tube de remplissage, puis il noua toutes les bandelettes les unes aux autres jusqu’à obtenir une longue mèche reliant les réservoirs de gazole et d’essence. Vu que le gazole brûlait relativement lentement, il aurait largement le temps de s’éloigner.
Jetant un dernier coup d’œil au camp, il mit le feu au milieu de la mèche improvisée et se hâta de retourner jusqu’au hangar en longeant la clôture. Il voyait la flamme brillante et crachotante de la mèche tandis qu’elle s’étendait dans les deux directions. Il se glissa dans le hangar, récupéra le ballot de nourriture, et fila vers le quai de chargement. 
Trois Flashés sortirent des ombres pour se diriger vers lui.
Ils ne se dépêchaient pas, et n’émettaient aucun autre son que leurs couinements aigus et sifflants. DeVontay envisagea de laisser tomber le ballot et de filer dans la direction opposée, mais s’il s’enfuyait maintenant, il doutait d’arriver à retourner à l’abattoir. Il entendit un bruit semblable à un grand coup de vent et le réservoir de gazole prit feu, du jaune et du rouge léchant le métal comme pour chercher à s’introduire à l’intérieur. Ce n’était pas une merveille pyrotechnique, mais cela attira l’attention des Flashés, et tandis qu’ils s’avançaient vers DeVontay, celui-ci vit le reflet du feu dans leurs yeux.
Le Flashé du milieu était un homme vêtu seulement d’un short en treillis et de bottes de randonnée, apparemment insensible à la fraîcheur de la nuit automnale. À ses côtés, il y avait une femme plus vieille en jupe sale, la faiblesse d’une humaine de son âge apparemment effacée dans cette nouvelle condition d’existence. À son autre flanc, une Noire marchait la tête inclinée en arrière, ses chaussures éraflées à talons compensés faisant onduler son corps à chaque pas.
DeVontay resserra sa prise sur le ballot, et se demanda si celui-ci ferait une arme efficace s’il les frappait avec. Il pouvait également essayer de tout simplement passer à travers eux en fonçant à toute allure, comme un fullback tentant de briser une ligne de défense près de la zone d’en-but. Mais pour la même raison qui l’avait poussé à poser délibérément son fusil plus tôt, il comptait éviter toute violence, si possible.
Si tu te bats, c’est eux qui vont gagner. Il resta campé sur ses positions, observant et attendant, tandis qu’ils s’avançaient.
Quand ils ne furent qu’à trois mètres de distance, il se prépara, mais ils ne cherchaient pas à le toucher. Au contraire, leurs regards étaient rivés sur un point situé derrière lui. C’était presque comme s’il était invisible à leurs yeux.
Il se déplaça de plusieurs pas tremblants vers la gauche, afin de se retrouver en dehors de leur chemin. Il sentait leur odeur à présent, un effluve de sueur et d’ozone, et le feu faisait luire leurs peaux grasses. Son cœur galopait et battait à grands coups sourds contre sa cage thoracique, mais il se força à ne pas paniquer. Puis ils le dépassèrent juste au moment où les flammes montaient en rugissant le long du flanc du bus, prenant finalement sur le réservoir d’essence.
DeVontay sentit le souffle du vent dans son dos tandis que l’éclat illuminait le camp tout entier. Maintenant, il voyait les silhouettes d’autres Flashés qui se hâtaient vers la source du bûcher rugissant. Il marcha à vive allure, mais sans modifier sa démarche, espérant attirer aussi peu d’attention que possible. Une fois qu’il eut atteint le quai de chargement, il regarda longuement en arrière et vit que les Flashés s’étaient rassemblés autour de la masse enflammée du bus. Ils maintenaient une petite distance entre eux et le feu, clairement captivés par sa beauté destructrice mais peu disposés à goûter eux-mêmes à ladite destruction.
DeVontay parcourut au pas de course le reste de la distance qui le séparait de la zone de chargement, appelant le nom de Stephen quand il fut assez proche. Lorsque le garçon passa la tête par l’ouverture au-dessous de la porte, DeVontay lança : « Dis à tout le monde de venir. »
Des enfants commencèrent à se faufiler en rampant par l’ouverture pour sortir sur le quai de chargement, dont Stephen. « Qu’est-ce qui t’a pris autant de temps ? » demanda ce dernier.
DeVontay lui donna quelques Slim Jim. « Je me suis fait un petit barbecue avec des copains.
— Cool ! dit-il en commençant à déchirer l’emballage en cellophane.
— Pas encore, fit DeVontay. On mangera une fois en sûreté. »
Le feu n’était pas visible de l’arrière de l’abattoir, mais ses miroitements faisaient danser des ombres le long de la clôture. La puanteur du pétrole emplit l’air tandis que de la fumée dérivait autour du bâtiment. Certains des enfants toussèrent, et DeVontay se demanda ce qui arriverait si le groupe rencontrait une troupe de Flashés en sortant. Parviendraient-ils à rester calmes, comme il l’avait fait ? Ou allaient-ils paniquer, en déclenchant chez les Flashés une frénésie meurtrière ?
Quand Kiki et Carole sortirent avec les derniers enfants, Kiki lui demanda : « On réessaie la clôture ?
— Il fait nuit maintenant. On devrait pouvoir se glisser dehors. »
Le regard de DeVontay passa d’un enfant au visage potelé à un autre. Même dans la faible lumière, il voyait leurs yeux écarquillés et leur vulnérabilité. Il se sentit plus déterminé que jamais à les sortir tous de là vivants.
« Tu passes en premier, petit homme, dit DeVontay à Stephen, désignant l’ouverture dans la clôture, en haut de la pente.
— Et cet autre garçon qui est passé et qui s’est fait attraper par les Flashés ?
— Je serai juste derrière toi. »
Il voyait à ses grands yeux débordants de larmes et au tremblement de sa lèvre inférieure que Stephen avait peur, mais le petit garçon ne comptait pas le montrer. Il se contenta d’acquiescer. Kiki câlinait le plus petit des bambins, et DeVontay se pencha pour regarder ce dernier. Le visage minuscule le contempla avec curiosité.
« Tout le monde est prêt ? demanda-t-il.
— Oui », répondit fermement Kiki, prenant un enfant par la main.
Carole l’imita.
« Très bien, fit-il. Suivons tous Stephen. Ne faites pas de bruit, restez ensemble, et on ne regarde pas en arrière. »
DeVontay emboîta le pas à Stephen, le ballot de provisions oscillant d’un côté et de l’autre sur ses épaules. Kiki encourageait les enfants à avancer, faisant taire James quand il suggéra d’aller dérouiller du Flashé. Lorsqu’ils émergèrent de l’abattoir qui les avait jusque-là dissimulés, DeVontay résista à l’envie de regarder l’incendie. Son ombre dans la lumière des flammes s’étirait devant lui, longue de trois mètres et dégingandée.
En quelques minutes seulement, ils atteignirent la clôture, et ce ne fut qu’alors que DeVontay regarda en arrière. Le groupe des Flashés était plus important, certains d’entre eux entrant toujours par le portail. Ils étaient plus ou moins dénudés, la lumière des flammes scintillant par vagues sur leurs corps. Ils auraient pu être des disciples de quelque secte étrange, se rassemblant pour adorer la transformation primitive de la matière en énergie, sans rien savoir de la science cachée derrière, servant de témoins muets à son impressionnante puissance destructrice.
« Allez-y, fit DeVontay, écartant la partie découpée de la clôture pour que les enfants puissent se glisser par l’ouverture. Faites attention, et ne vous égratignez pas sur les fils coupés. »
Stephen ouvrit une fois encore la marche, Kiki passant en dernier. DeVontay fourra son ballot à travers l’ouverture avant de la suivre. La forêt sombre et froide les attendait.






 


CHAPITRE TRENTE-TROIS

Le soir tombant, Franklin voulait trouver une maison où il pourrait se cacher pour la nuit, mais il réalisa qu’il se situait près de la limite du parc national, où les habitations étaient rares.
Ce signe positif était le bienvenu, même s’il allait peut-être devoir faire un petit somme par terre. Il avait faim, mais l’épuisement était un problème plus important pour l’instant. Il s’était rafraîchi grâce aux sources froides et claires qui suintaient d’entre des blocs de granite, une eau qu’une pression incroyable tirait des profondeurs anciennes de la terre. Tandis qu’il s’élevait de plus en plus en altitude, les arbres s’étaient faits plus minces et plus dénudés, succombant déjà à l’hiver.
À un moment, il avait entendu deux hommes qui parlaient au loin, et il s’était calé dans une crevasse moussue au-dessous d’une souche d’arbre pourrie jusqu’à ce que les voix s’estompent, puis il avait attendu encore une demi-heure, juste par précaution. C’était probablement des membres des troupes de Sarge — même s’il était possible que d’autres survivants soient partis vers les hauteurs au lendemain des tempêtes solaires et de l’effondrement général qui avait suivi. Il n’était pas prêt à prendre ce risque.
Juste avant le coucher du soleil, une fusillade avait éclaté quelque part dans les montagnes autour de lui. Il ne pouvait en localiser l’emplacement exact à cause des échos dans la vallée, mais c’était à plusieurs kilomètres de là, et cela dura moins d’une minute. Il suivit une coulée boueuse, gardant le sombre profil de Grandfather Mountain à sa gauche durant son ascension. Bientôt, le sentier s’élargit, et le temps que la lumière du soleil ait diminué, il réalisa qu’il se trouvait sur un des chemins de randonnée de Blue Ridge Parkway. 
Voyager de nuit était relativement sûr, vu que les étoiles et la lune donnaient juste assez de lumière pour permettre de distinguer l’obscurité plus profonde de la forêt et le sentier découvert. Il resta vigilant, à l’affût de tout bruit ou soudain éclair lumineux, même si de nombreuses créatures semblaient se déplacer dans les cimes des arbres et courir dans le tapis caché de feuilles mortes. Après environ une demi-heure, il pénétra prudemment d’un mètre ou deux dans la forêt, se dirigeant à tâtons, et s’allongea dans ce qui semblait être un bosquet de fougères. Retirant sa veste, il la roula en boule pour former un oreiller et se reposa. Malgré ses frissons, il était content que l’air d’octobre soit trop froid pour qu’il y ait des moustiques.
Il dut somnoler un certain temps, bien qu’il n’eût aucun moyen d’évaluer combien exactement. La nuit était passée à un stade plus profond, plus mystérieux, un temps qui appartenait encore à la nature et était hostile à l’homme. Les insectes sifflaient de manière plus forte et plus téméraire, les prédateurs nocturnes griffaient de l’écorce et faisaient s’agiter des branches, et les ruisseaux gargouillaient comme en une menace liquide. Franklin enfila sa veste et retrouva son chemin jusqu’au sentier, s’étant débarrassé d’un peu de sa lassitude, malgré les douleurs liées à l’humidité dans ses os.
Il croisa des animaux, un cerf et deux biches à queue blanche, et ils ne s’enfuirent pas à son odeur. Les bois du cerf avaient cinq ou six cors, preuve de son âge et de sa force, et il dévisagea Franklin comme pour le mettre au défi de s’approcher. Ses yeux avaient peut-être été marqués par la maladie solaire, à moins que ce ne fût juste le reflet de la lune. Quoi qu’il en soit, Franklin attendit que le petit troupeau soit parti avant de continuer.
À un moment, il arriva à un tournant dans le sentier qui s’ouvrait sur une vaste étendue de montagne et de ciel, le croissant de lune calé au-dessus de la paroi escarpée de Grandfather Mountain. Il y avait de la brume en suspension comme la fumée de feux primitifs, voilant la voûte et enveloppant de suaires les sommets gris et rocheux. C’était un monde qui semblait avoir complètement oublié la présence des êtres humains — voire même un monde qui n’avait jamais été conscient de leur présence. Bien qu’étant depuis longtemps un passionné de la nature, Franklin se sentit ému et plein d’humilité face à l’immense magie et à la beauté qui le faisaient se sentir à la fois insignifiant et absolument unique. 
Il n’était pas croyant, même s’il avait exploré plusieurs chemins spirituels dans sa jeunesse, avant que le cynisme le conduise à devenir survivaliste. À présent, en imaginant qu’il se pouvait qu’il soit la seule âme vivante dans l’univers, il se demanda si Dieu le considérait d’un bon œil, et s’il méritait la moindre dérogation spéciale. Il ne s’était jamais demandé si bâtir un camp survivaliste était un acte égoïste — il s’était toujours affirmé qu’il protégeait l’avenir de sa famille. Mais tel l’ascète dont la vie de méditation, caché dans une grotte de l’Himalaya, ne faisait pas grand-chose pour améliorer l’état du monde, peut-être l’idéalisme de Franklin ne représentait-il guère plus que de la masturbation intellectuelle, un monument en hommage à son ego.
Cela le perturbait de considérer que ses années de travail avaient été si dépourvues de sens, et pourtant, il ne pouvait nier l’essentielle vérité. S’il avait une attaque cardiaque et tombait raide mort à cet instant précis, il se pouvait que le camp se retrouve vide jusqu’à ce qu’une quelconque catastrophe future le réduise en scories volcaniques, ou que l’usure de l’avancée des décennies n’en laisse que de la terre noire. Mais il se détourna du chemin de l’apitoiement sur soi-même. Depuis longtemps, il considérait cela comme un trait d’idiotie caractérisée.
« Je le fais pour Rachel, dit-il au ciel silencieux. Elle est encore en vie. »
Satisfait d’être parvenu à une sorte d’accord avec tout pouvoir supérieur qui pouvait bien l’écouter, il continua son ascension sur le sentier.






 


CHAPITRE TRENTE-QUATRE

Rachel entendit son nom comme à travers un vaste gouffre. 
Mais ce ne fut que lorsque Campbell la secoua pour la réveiller qu’elle réalisa qu’elle s’était endormie.
« Rachel, dit Campbell. Tu vas bien ? »
La question, une fois encore, l’irrita. Il avait beau répéter que son écholalie était une caractéristique des Flashés, lui-même semblait répéter cette même phrase sans arrêt.
« J’étais en train de rêver, dit-elle. Je ne me souviens pas de quoi, mais je préférerais être là-bas qu’ici. 
— Tu parlais dans ton sommeil. Je m’inquiétais pour toi. »
Le feu avait décliné jusqu’à former une pile de braises d’un rouge profond, donnant à la pièce une teinte dorée. À un moment de la nuit, Campbell s’était blotti contre son dos, passant un bras autour de sa taille pour la tenir tout contre lui. Elle devait bien l’admettre, même à travers les couvertures, la chaleur de son corps était agréable.
Je dois être encore humaine, finalement. Quel soulagement.
« On dirait que je ne me suis pas transformée pendant la nuit en une cinglée enragée qui t’aurait bouffé le foie, dit-elle.
— Jusqu’ici, tout va bien. »
Apparemment encouragé qu’elle ne se soit pas dégagée en se tortillant de son étreinte, il se rapprocha, si bien que son visage se retrouva tout près de la nuque de Rachel. Son souffle chaud la chatouillait.
« Alors, je disais quoi dans mon sommeil ? demanda-t-elle, encore un peu endormie.
— Tu répétais juste “pourquoi, pourquoi, pourquoi”, encore et encore.
— Ce n’était qu’un rêve. De la bouillie de cerveau qui essayait de former des schémas au hasard.
— Mais c’était peut-être important. Si tu as ne serait-ce qu’une petite partie flashée en toi, tout peut s’avérer être un indice.
— Oui, docteur… hé, tu ne m’as jamais dit ton nom.
— Grimes.
— En voilà un nom.
— N’essaie pas de changer de sujet.
— Je n’aimais pas celui d’avant.
— Écoute, même si on arrive jusqu’au camp de ton grand-père, à un moment ou à un autre, il faudra bien qu’on gère les Flashés. Je ne sais pas si ça impliquera de choisir l’option militaire ou juste de cohabiter, mais s’il y a un luxe qu’on ne peut pas se permettre, c’est bien de faire comme s’ils n’existaient pas.
— Peut-être qu’on a de la chance et qu’ils ont un délai prédéfini dans leur système cérébral, après quoi ils vont griller. Comme une date de préremption. On se réveillera un beau jour et ils seront tous morts.
— Et ce serait quoi ta place dans ce cas-là ? Tu ne seras qu’à moitié morte ? »
Elle se redressa sur un coude pour lui faire face. « Je viens de me souvenir du rêve. On… moi et une bande d’autres personnes… on regardait cette fille, qui devait avoir quinze ans. Elle avait plusieurs trous béants dans la poitrine, et sa peau était pâle et marbrée. Elle était morte, c’était évident. Et on…
— C’est qui, ce “on” ?
— Je ne sais pas. Juste nous tous. En tout cas, on se mettait à éventrer cette fille, on enfonçait nos doigts dans ses blessures et on tirait. On essayait de voir ce qu’il y avait à l’intérieur. Parce qu’on n’arrivait pas à comprendre pourquoi elle était morte.
— Seigneur. C’est ce qui est arrivé aux gens de la ferme avant que j’arrive. Le professeur a dit que les Flashés les avaient mis en pièces, comme s’ils essayaient de comprendre comment ils fonctionnaient. Comme un gosse qui arrache les pattes d’une araignée. »
Rachel secoua la tête. Elle ne voulait pas se souvenir de quoi que ce soit de plus. Parce qu’elle était quasiment sûre que le “on” qui avait été avec elle dans le rêve était fait d’étrangers. De Flashés. Et la fille avait été si jeune.
Pire encore, elle n’avait pas été la seule. Il y avait eu des piles de cadavres, peut-être des centaines, formant des rangées dans un grand champ. Certains étaient morts depuis longtemps et pourris, comme ceux qui étaient décédés instantanément lors des tempêtes solaires, coincés dans leurs maisons ou leurs véhicules. D’autres, comme l’adolescente, semblaient récents.
D’autres encore montraient des signes de mutation — les vêtements sales et les cheveux gras et emmêlés communs chez les Flashés —, et leurs corps se mélangeaient aux autres, dans de mêmes piles. Il n’y avait eu aucune notion d’odorat dans le rêve, mais Rachel en gardait l’impression d’un effluve écrasant de mort et de pourriture, qui s’élevait du charnier de ce champ.
Elle lutta pour se dégager des couvertures, s’écartant de Campbell.
« Hé ! dit-il. Où tu vas ?
— Il faut que je sois avec eux.
— Je croyais qu’on allait se rendre à la borne 291.
— Non. C’est… difficile à expliquer. »
Ces étranges fourmillements parcouraient de nouveau son corps, et elle se détourna pour que Campbell ne puisse pas voir ses yeux. Parce qu’elle savait qu’ils devaient étinceler furieusement. Ils projetaient presque de la lumière devant elle. 
« Rachel, reviens ! »
Elle avait presque atteint la porte lorsque Campbell la rattrapa. Il l’entoura de ses bras, la traînant en arrière, en direction du lit. Elle se débattit et donna des coups de pied, mais il était trop fort.
« Lâche-moi, cria-t-elle. Tu ne comprends pas.
— Je comprends que tu as des pensées bizarres, et la pire chose que tu puisses faire, ce serait bien de t’enfuir en plein milieu de la nuit, sans même une destination précise en tête.
— Qui a dit que je n’avais pas de destination ?
— Tu ne sais même pas où on est.
— Je sais comment y arriver », dit-elle.
Ce n’était pas loin, et l’attraction psychique était comme un phare dans la nuit — elle n’avait qu’à faire abstraction de ses autres sens, et elle pourrait la suivre. Mais elle était incapable d’expliquer ce signal à Campbell. Ou même à elle-même, à vrai dire. Mais elle n’avait pas besoin d’explications, car ce tiraillement était compulsif, une force qui semblait susceptible de l’écarteler membre après membre si elle ne s’y pliait pas.
Elle avait beau lutter, il refusait de la lâcher. « Calme-toi, dit-il. Tu n’iras nulle part avant d’être redevenue raisonnable.
— Non ! Je suis comme eux, pas comme toi.
— Ce n’est pas vrai. Tu es Rachel. Ce que tu disais plus tôt… »
Elle lui donna un coup de coude dans les côtes, et il la jeta sur le canapé. Elle atterrit brutalement, en manquant de se briser le cou, et il lui sauta dessus avant qu’elle puisse s’échapper. Le canapé bascula et heurta le sol, en les faisant tous deux rouler vers la cuisine. Rachel le griffa au visage, jusqu’au sang, et la soudaine violence qu’il avait manifestée déclencha quelque chose en elle. Une vague de force et de rage déferla sur elle, et elle ne le vit plus comme une personne, mais comme une silhouette noire dont les contours chatoyaient des flammes les plus infernales.
« Tes yeux ! » dit la silhouette, et elle ne put s’empêcher de répéter la phrase tandis que celle-ci assaillait ses sens. Sa rage s’intensifia ; à présent, elle avait envie de briser la source du bruit, d’en éliminer la résonance sans fin.
Elle empoigna une chaise de cuisine et lui fit violemment fendre l’air, visant le haut de la silhouette, là où les flammes étaient les plus brillantes.
« Holà, holà, on se calme ! » dit la forme, bondissant en arrière et ne faisant que la mettre encore plus en fureur.
Elle souleva la chaise au-dessus de sa tête, et elle s’apprêtait à l’abattre quand les flammes qui entouraient la silhouette prirent une teinte plus sombre, leur intensité atténuée. La silhouette était immobile, la noirceur de sa forme virant au bleu cobalt. 
« Doucement, Rachel, dit-elle. Je ne vais pas te faire de mal. »
Rachel. 
Elle reconnut le mot, et essaya de le dire. Puis elle le répéta trois fois.
« Oui, c’est ça. C’est ton nom. »
À présent, les flammes autour de la silhouette disparurent complètement, et le bleu cobalt gagna en nuances et en détails.
Ce n’est qu’un homme, pas un monstre.
Elle le reconnut. Puis elle se souvint de son nom. « Campbell ? »
Il acquiesça. Il se tenait les mains en l’air, les bras écartés pour montrer qu’il ne représentait aucun danger. « Désolé de t’avoir fait tomber. Je ne savais pas quoi faire.
— Je suis devenue l’une d’eux.
— Mais tu es revenue à la normale maintenant. 
— Non. Pas complètement. Je ne crois pas que je reviendrai jamais totalement à la normale. »
Cela l’effrayait plus qu’elle n’aurait su le dire.
« Tu vas bien ? demanda-t-il encore une fois, impuissant.
— Non. »
Il s’avança vers elle, et elle accepta son étreinte avec gratitude.
Elle se demanda si les Flashés pouvaient pleurer. Au moins, elle était encore assez humaine pour ça. Ce serait peut-être son dernier acte d’humanité, mais elle allait faire de son mieux pour laver jusqu’à la dernière étincelle, la dernière lueur de ses yeux.






 


CHAPITRE TRENTE-CINQ

Ils progressaient lentement, mais DeVontay ne laissa pas le groupe s’arrêter avant qu’ils aient laissé le camp à au moins huit cents mètres derrière eux.
Après les avoir guidés un moment dans la forêt, il décida qu’il serait plus sûr de se déplacer à découvert, plutôt que de trébucher entre les arbres sombres. Après avoir consulté Kiki, le groupe partit en direction de la route fluviale, à plus faible altitude, même si DeVontay avait l’intention de rester bien à l’écart de Stonewall. À force de peur et d’épuisement, certains des enfants avaient presque atteint leur point de rupture, mais ils parvinrent à les faire continuer en leur promettant nourriture et repos.
Ils émergèrent de la forêt en débouchant sur une prairie en pente qui faisait partie de l’enceinte d’une ferme. Une maison et quelques dépendances se tenaient près de la route, la rivière au-delà scintillant comme un ruban argenté dans la lumière de la lune. La brume la recouvrait, à basse altitude, et remontait sur les rives si bien que la berge d’en face était cachée. Ils ne pourraient pas voir arriver quiconque de loin, mais DeVontay songea que le groupe serait également difficile à repérer.
« Très bien, on mange un bout. » Il laissa tomber le ballot, et s’occupa d’étendre la couverture sur les hautes herbes tandis que Kiki et les autres se rassemblaient autour de lui. La couverture n’était pas assez grande pour qu’ils tiennent tous dessus, mais Kiki y déposa les plus jeunes enfants tandis que d’autres plongeaient sur la nourriture.
« Génial ! clama James. Je me suis trouvé un chocolat Reese’s.
— Chut, dit Kiki. On pourrait nous entendre. »
Stephen resta à l’écart de la couverture avec les « grands », mâchant un Slim Jim. Carole ouvrit une bouteille de jus de fruits et la fit passer parmi les enfants. DeVontay attendit que tous les petits aient choisi quelque chose avant de soulever la languette d’une boîte de saucisses viennoises et de les manger avec ses doigts.
« Ça pue, ça, dit Kiki, tout en donnant au tout-petit un ruban de fruit gélifié. 
— Oui, eh bien, je n’ai pas eu le temps de trouver du caviar, des anchois ou des gombos au vinaigre, répondit DeVontay. Qu’est-ce que tu manges ?
— Une pomme. Les jeunes femmes doivent faire attention à leur ligne.
— Peut-être que tu pourrais t’occuper de tout ce qui est programmes de remise en forme par la course à pied une fois que tout ça sera terminé.
— Comme si ça allait jamais se terminer.
— Je n’avais pas réalisé que tu étais une pessimiste. Pas après tous les sacrifices que tu as faits pour les enfants. Pour te conduire comme ça, il faut bien que tu croies qu’ils ont un quelconque avenir. »
Elle secoua la tête. « On fait juste ce qu’on doit faire, sur l’instant. C’est tout.
— Tu devais bien avoir tes chances de t’échapper. Ou de faire comme Angélique, et de t’arranger pour être dans les petits papiers de Rooster.
— Tu n’étais pas obligé de revenir nous chercher. Tu aurais pu t’enfuir et nous laisser aux mains des Flashés. »
DeVontay ne lui dit pas qu’il avait envisagé de s’esquiver avec Stephen et de laisser le groupe se débrouiller tout seul. Il ne le méritait pas vraiment, mais il appréciait l’admiration qui venait du fait d’être un héros. Tout particulièrement lorsque celle-ci était exprimée par une femme séduisante. « Ce n’est pas mon genre.
— Comment ça se fait que tu n’aies pas gardé ton arme ?
— C’est parce que je commence à penser que ceux qui vivent par l’épée périssent par l’épée. Pas dans le sens de l’Ancien Testament, œil pour œil et tout ça, mais parce que les Flashés semblent réagir à la violence. Comme s’ils la percevaient, l’absorbaient et la renvoyaient.
— C’est vraiment bizarre.
— Peut-être, dit DeVontay. J’y ai pas mal réfléchi. On part du principe que d’une manière ou d’une autre, ils ont muté si bien que leurs cerveaux sont programmés pour nous détruire, mais si, en fait, ils ne faisaient que réceptionner les signaux de nos propres neurotransmetteurs ? S’ils réagissaient à nos émotions, et même qu’ils les adoptaient ? Une bande d’hommes avec des armes à feu les déchaînerait complètement. Peut-être qu’ils ne comprendraient pas, intellectuellement parlant, qu’ils pourraient se faire tuer, mais ils ressentiraient la menace.
— Comme quand ils entendent des sons et les imitent ?
— Exactement. Peut-être qu’ils sont en train d’apprendre. Tout à l’heure au camp, quand trois d’entre eux sont venus vers moi, je n’ai pas essayé de m’enfuir ni de me battre, et ils me sont passés devant comme si je n’étais pas là. Comme s’ils ne me voyaient même pas. Il se peut qu’ils aient un mode de fonctionnement qu’on ne peut même pas espérer comprendre. On part du principe qu’ils veulent nous tuer, mais s’ils ne faisaient que ressentir notre peur ? S’ils en sentaient l’odeur, comme un prédateur sent sa proie ?
— Alors on n’a quasiment aucune chance, dit Kiki. Parce qu’on est tous complètement terrifiés par eux. »
Stephen, qui était en train de jouer avec James, s’approcha d’eux. « On va dormir dans cette maison, là-bas ? »
Kiki les regarda avec intérêt, et DeVontay se demanda s’il devrait la consulter. Il avait espéré s’éloigner encore plus du camp avant le lever du soleil, mais déjà des enfants bâillaient, et quelques-uns s’étaient recroquevillés sur la couverture pour faire une sieste. Il avait eu raison sur un point : faire venir l’ensemble du groupe avait ralenti leur progression.
« Qu’est-ce que tu en penses ? demanda DeVontay à Kiki. Tu connais ces gosses mieux que moi.
— Ç’a été difficile pour eux. » Elle serra le tout-petit contre elle et déposa un baiser sur sa tête. « Je ne pense pas qu’ils puissent continuer encore longtemps, et plus ils seront fatigués, plus il y aura de risques que les choses tournent mal. »
DeVontay hocha la tête. « D’accord. Les choses se sont un peu calmées. Je n’ai pas entendu d’arme depuis environ une demi-heure, et on n’a vu aucun signe des Flashés. Cette maison, ça semble être une meilleure idée que d’essayer de dormir dehors dans les bois.
— Peut-être qu’on devrait aller y jeter un œil avant, dit Stephen.
— J’ai besoin que tu restes ici pour veiller sur les enfants.
— Les femmes peuvent le faire. Tu pourrais avoir besoin de renforts. »
DeVontay eut un sourire. Stephen était gêné d’avoir paniqué à cause du serpent et de s’être retrouvé séparé de Rachel suite à cela, et à présent, il semblait déterminé à montrer son courage. Il n’y avait eu aucun signe de lumière ou de mouvement dans la maison, donc DeVontay était sûr qu’elle était vide. S’il pouvait aider Stephen à gagner en confiance en lui, cela leur serait utile à tous par la suite. 
« Laisse-nous vingt minutes, dit DeVontay à Kiki. Si on n’est pas de retour d’ici là, ou si tu entends des coups de feu ou quoi que ce soit, ramène tout le monde dans les bois d’où on vient de sortir. Allez assez loin pour qu’on ne puisse pas vous voir de la route, et attendez le matin. Puis continuez vers le nord, en gardant la rivière à votre droite. Quoi que vous fassiez, ne partez pas au sud vers Stonewall, parce que j’ai l’intuition que les Flashés s’y sont regroupés. »
Kiki le saisit par le bras et serra étroitement. « Tu reviens, d’accord ?
— C’est ce qui est prévu. Mais on ne sait jamais quand on peut avoir besoin d’un plan Z. »
DeVontay se demanda si elle allait lui donner un autre « baiser du héros », mais décida qu’il n’avait pas envie que Stephen voie ça. Surtout vu que le petit garçon pensait probablement que c’était Rachel qui allait devenir la petite copine de DeVontay. Stephen était encore trop jeune pour savoir avec quelle rapidité les choses pouvaient changer quand on n’avait que l’instant présent à vivre.
DeVontay sortit la dernière saucisse viennoise et la mit dans sa bouche, jetant la boîte dans les mauvaises herbes. « J’espère que tu n’es pas une écolo, dit-il à Kiki.
— Plus maintenant. L’environnement s’en sort mieux que nous.
— C’est aussi ma position. Autant sauver les humains avant de se préoccuper des baleines. »
James était en train de se disputer l’une des barres de chocolat du ballot avec un autre garçon. DeVontay leur prit la barre chocolatée et la fourra dans sa poche, puis dit à James : « Stephen et moi, on va se balader, et c’est toi le chef jusqu’à notre retour. Tu penses pouvoir gérer ça ? »
James se mit en posture de karaté et donna un coup de pied en l’air. « Yah ! »
DeVontay eut un petit rire quand le garçon perdit l’équilibre et faillit tomber. « Tu t’en sortiras très bien. »
Quand Stephen et lui furent à mi-chemin de la maison, leurs pantalons mouillés par l’herbe, Stephen dit : « Je voudrais avoir une arme.
— Tous ceux que j’ai rencontrés et qui avaient une arme ont fini par mourir.
— Ben, Rachel en avait une.
— Écoute, je pense qu’elle est toujours quelque part dans la nature — elle est maligne et coriace —, mais ça pourrait prendre longtemps avant qu’on la retrouve. Alors le mieux qu’on puisse faire, c’est de continuer notre chemin jusqu’à ce qu’on arrive à la borne 291 et qu’on trouve ce camp. » DeVontay regarda en arrière vers le haut de la colline, mais le groupe était déjà perdu dans l’obscurité et le brouillard qui s’épaississait. « On est juste beaucoup plus chargés que je ne le pensais.
— Si on avait une arme, Rooster ne nous aurait pas enfermés dans ce vieux bâtiment puant. Je lui aurais mis une balle dans la tête.
— Stephen, on n’est pas dans un jeu vidéo. Ces gens, ce sont des personnes. Elles sont effrayées. Et les personnes effrayées ne se conduisent pas toujours comme elles le feraient habituellement.
— Je lui aurais quand même tiré dessus. »
DeVontay ébouriffa les cheveux de Stephen. « J’imagine que toi aussi, tu es effrayé. Et moi aussi. »
Quand ils atteignirent la bordure de la cour, DeVontay dit à Stephen de l’attendre près d’une cabane de jardin. « Tu sais siffler ? »
Stephen essaya, mais ne parvint à émettre qu’un bruit faible et criard en expulsant l’air. 
« D’accord, on oublie les signaux secrets. Allons-y. »
DeVontay fit deux fois le tour complet de la maison, se rapprochant à chaque pas jusqu’à finir par pouvoir jeter un œil par chacune des fenêtres. « Ça m’a l’air bien », murmura-t-il en direction de la cachette de Stephen.
Il essaya d’ouvrir la porte de derrière et la trouva fermée. Il ne voulait pas casser le carreau, donc il essaya la fenêtre située à côté. Le loquet de celle-ci n’était pas coincé, alors il en souleva doucement la partie inférieure. 
« Attends-moi ici, dit-il à Stephen. Je fais le tour et je te laisse entrer. »
Il passa en rampant par la fenêtre, tâtonnant devant lui, et décida qu’il venait d’entrer dans la cuisine. Il renversa un quelconque bocal, et fit tomber des ustensiles qui s’éparpillèrent avec fracas. Puis il descendit du plan de travail et se dirigea vers la porte de derrière. À un mètre ou deux devant lui, quelqu’un gratta une allumette. 
Dans l’orbe tressautant de lumière orange, le visage de Rooster était tordu par la rage. Le canon de son fusil semblait aussi gros qu’une canalisation d’égout, braqué comme il l’était sur la poitrine de DeVontay.
« Ça-se-ra-toi-que-je-des-cen-drai. »






 


CHAPITRE TRENTE-SIX

Juste avant que la flamme de l’allumette se réduise à un minuscule point rouge, DeVontay vit trois autres silhouettes derrière Rooster. Il avait l’impression qu’il y avait peut-être trois autres personnes, hagardes et le regard affolé. Puis la lumière s’éteignit et l’obscurité retomba sur la pièce, le seul éclairage provenant de la lumière faible et brumeuse de la fenêtre. Leur respiration était bruyante et difficile, comme s’ils avaient couru.
« Tu n’as pas tenu parole, fit Rooster. Tu avais dit que tu étais l’un d’entre nous.
— Tout le monde est parti, répondit DeVontay, refusant de laisser la peur transparaître dans sa voix. Les Flashés ont envahi le camp. Je ne voyais aucune raison de rester là pour me faire tuer.
— Ce camp, c’était tout ce qu’il nous restait.
— Alors pourquoi vous êtes parti, vous ? »
Il ne voyait pas le visage de Rooster, mais le canon de son arme luisait dans la lumière faible. Il était toujours pointé sur DeVontay.
« Peut-être que je devrais te faire sauter la cervelle tout de suite, dit Rooster. Y a pas de place pour les traîtres dans ce monde. »
DeVontay aurait accueilli la mort avec joie, mais maintenant il n’y avait pas seulement Stephen, mais tout un groupe qui comptait sur lui. Dans l’Avant, pendant son enfance dans le sud de Philadelphie, il n’avait jamais eu sa place nulle part — ni dans les équipes de sport, ni dans les gangs de la rue, ni même dans sa famille. Il avait du mal à accepter de se considérer comme une personne prête à se sacrifier pour les autres, mais c’était exactement ce qu’il avait fait, presque contre sa volonté. 
Parce que tu trouves toujours des personnes qui valent la peine qu’on se batte pour elles.
Et la meilleure manière d’aider Stephen, Kiki et les autres, ce serait de gagner du temps pour qu’ils puissent s’échapper. Mais quelles seraient leurs chances, tout seuls dans la nature ? Peut-être devrait-il parler à Rooster de son groupe, pour qu’ils leur offrent abri et protection. Après tout, Rooster leur avait prêté assez d’importance pour les nourrir et les loger, même s’il les avait traités comme du bétail humain.
Mais il y avait une nuance de danger dans la voix de Rooster, comme dans celle d’un homme poussé dans ses derniers retranchements. S’il avait été désaxé au départ, le fait de voir s’écrouler sa vision utopique avait peut-être bien eu raison des dernières attaches qui le retenaient à la réalité. 
« Combien d’autres se sont échappés ? demanda DeVontay. Peut-être qu’au matin, on pourrait les rassembler et reprendre le camp. »
L’un des hommes invisibles dit : « On surveillait la route. T’es pas venu par là.
— Je suis passé par les bois. Des Flashés bloquaient le portail. 
— Où est ton arme ?
— Je l’ai perdue.
— Et les femmes et les enfants ?
— Je… je ne sais pas. J’imagine qu’ils sont encore là-bas, s’ils ne se sont pas fait attraper par les Flashés.
— Conneries, dit Rooster. Tu ne les aurais pas laissés là.
— C’est ce que vous avez fait, pourtant. »
Provoquer Rooster était un jeu dangereux, mais de toute façon, il avait déjà perdu cette manche. Sa meilleure chance était de bluffer pour obtenir une revanche.
« Il était super copain avec un des petits garçons, dit une femme dont il reconnut la voix — Angélique. Comme s’il le connaissait d’avant le camp. Il n’aurait pas laissé ce garçon-là en arrière. »
DeVontay se demanda si Stephen entendait la conversation. Avec un peu de chance, le petit garçon était déjà en train de retourner à toute vitesse vers Kiki et les autres. Mais il avait peur que Stephen ne considère le fait de s’enfuir comme un acte de lâcheté. Peut-être DeVontay s’était-il avéré être un pire exemple qu’il ne l’avait cru.
« Boucle-la, Angélique, dit Rooster. Si tu étais restée là-bas comme je te l’avais dit, on saurait où est tout le monde.
— Si j’étais restée, je serais probablement de l’appât à Flashés en ce moment même, dit-elle. Mais ils étaient vivants quand je suis partie. Et ce gars faisait son Clint Eastwood et essayait de tous les emmener en lieu sûr. »
Rooster craqua une autre allumette et, cette fois, le globe de lumière révéla le rictus sur son visage dément. « Alors, où sont-ils ?
— J’imagine qu’ils sont tous morts, dit DeVontay. Quand on est arrivés dans les bois, il y avait des Flashés partout. Quand j’ai entendu hurler, je me suis mis à courir.
— Donc tu as joué les héros, et ensuite tu as joué les poules mouillées. » Rooster pressa le canon de son arme contre le front de DeVontay, au moment même où l’allumette s’éteignait. « Et maintenant, tu nous joues quoi ?
— Les poules mouillées », répondit DeVontay, sans émotion.
L’image résiduelle des étincelles orange virevolta dans son champ de vision tandis que l’obscurité retombait.
« Fais-lui sauter la tête, Rooster, dit un homme qu’il ne voyait pas.
— C’est ça, abruti. Dans un silence pareil, au milieu de la nuit, les Flashés entendraient le coup de feu à des kilomètres à la ronde.
— Laissez-moi partir, dit DeVontay. Je vais continuer mon chemin, et attirer tous les Flashés qui peuvent se trouver dans le coin. J’ai déjà fait ça.
— Oh, tu veux à nouveau jouer les héros ? En fait, je crois surtout que tu joues à te foutre de notre gueule.
— Chht, fit Angélique. J’ai entendu quelque chose. »
Ils se turent tous, et DeVontay eut l’impression que son cœur résonnait comme une timbale dans la petite cuisine sombre. Car lui aussi avait entendu quelque chose, et on aurait dit la voix de Stephen.
Rooster dépassa DeVontay, et sa silhouette cacha la fenêtre tandis qu’il regardait dehors. « Je vois rien, murmura-t-il.
— Si c’est des Flashés, t’as pas intérêt à me laisser encore une fois, fit Angélique.
— Arrête de geindre, répondit Rooster. Tu commences à être plus un fardeau qu’autre chose. Washburn, va voir là-bas et vérifie l’autre côté de la maison. »
Des pas traînants traversèrent lentement la maison, des doigts tâtonnant le long du mur pour se diriger. Washburn avait dû se cogner dans un meuble, car il siffla « Merde ! » avant de continuer.
« DeVontay ! » appela Stephen en un murmure sonore.
Tais-toi, implora silencieusement DeVontay, mais il était trop tard. 
« C’est l’un des mômes », dit Angélique.
Rooster enfonça son fusil dans les côtes de DeVontay, assez brutalement pour laisser un bleu, et chuchota : « Ouvre la porte et dis-lui d’entrer. »
DeVontay tâtonna derrière lui pour se diriger, et avança lentement le long du plan de travail. Il y avait une vitre haute et étroite dans la porte de derrière, qui lui permit de la localiser. Il marqua une pause, la paume sur la poignée, mais Rooster lui donna un nouveau coup, cette fois dans la moelle épinière, et la douleur remonta comme une poignée de braises dans la cheminée de son système nerveux central. 
DeVontay ouvrit la porte et hurla : « Stephen, cours ! »
Puis une avalanche d’éclats rouges et noirs dévala en un grondement les pentes de son crâne, et sa vision vira au gris. Il tomba à genoux, du sang coulant le long de son cuir chevelu. Alors même qu’il luttait pour rester conscient après le coup qu’il avait reçu à la tête, il eut la présence d’esprit d’empoigner les jambes de Rooster quand l’homme essaya de l’enjamber pour sortir. Rooster jura et dégringola plusieurs marches en bois, et un autre homme s’avança sur le pas de la porte et leva son fusil.
DeVontay leva les yeux, pris de vertige, et vit la silhouette minuscule de Stephen qui bondissait dans les herbes folles tandis qu’il s’enfuyait vers la forêt. La brume grise l’avait déjà quasiment englouti. 
Brave petit, songea DeVontay.
L’éclat d’un coup de feu, au-dessus de lui, fut suivi d’un soudain grondement de tonnerre. Stephen tomba dans les herbes et le cœur de DeVontay se contracta de rage. Il donna un coup de pied en ciseau, et déséquilibra le tireur au-dessus de lui.
Rooster cria : « Ne tire pas, espèce d’idiot, les Flashés vont tous nous débouler dessus.
— Vous aviez dit de les abattre, dit l’homme en s’écartant d’un pas pour se mettre hors d’atteinte de DeVontay. Tous ceux qui s’enfuient sont des traîtres, vous aviez dit.
— Inutile de les tuer, dit Rooster en se relevant. Allez, on y va. Ce petit con va nous mener droit aux autres. »
Par un mélange de rampements et de roulades, DeVontay descendit le reste des marches jusqu’à être vautré dans l’herbe mouillée. Même s’il parvenait à peine à discerner le haut du bas, il tenta de se lever.
Une botte boueuse fut pressée contre sa joue. « Nouveau plan, dit Rooster. On va à la borne 291, et tu vas nous indiquer le chemin. Ce fils de pute de Franklin Wheeler a sûrement un petit paradis là-haut, d’après ce que j’ai entendu dire.
— Je ne sais pas de quoi vous parlez, dit DeVontay d’une voix étouffée, sa bouche pressée dans l’herbe.
— Le garçon nous a tout raconté là-dessus. Il nous faut un nouveau camp, vu que les Flashés ont pris le nôtre. »
DeVontay espérait que Kiki avait suivi ses instructions et fui en entendant le coup de feu. Mais ils n’iraient pas loin, et après ça, leurs chances ne seraient pas très bonnes. « Je ne vous aiderai pas si vous ne les emmenez pas tous avec vous.
— Marché conclu. » Rooster remit brusquement DeVontay sur ses pieds et le poussa dans la direction vers laquelle Stephen avait fui. « On reste bien réveillés, les gars, lança-t-il à ses sous-fifres. Il pourrait y avoir des Flashés qui rôdent. »
DeVontay fut soulagé de voir la tête de Stephen pointer parmi les herbes, puis se baisser de nouveau. Le coup devait l’avoir manqué. Et Stephen était assez malin pour rester hors de vue. DeVontay espérait juste que le garçon obéirait aux ordres qu’il lui avait donnés.
Ce n’est qu’un petit garçon. Je pourrai plus aider les autres en restant avec Rooster qu’en mourant tout de suite.
Ou peut-être était-ce là des excuses imposées par sa peur. Le fait de se sacrifier pour les autres lui avait été imposé, mais pour ce qui était de devenir un martyr, il avait le choix. Et c’était un rôle qu’il n’était pas prêt à endosser. Il commença à remonter vers le haut de la prairie, Rooster sur ses talons.
Dehors, dans la lumière brumeuse de la lune, le brouillard montant et s’amassant, il voyait qu’il y avait quatre autres personnes avec Rooster, dont Angélique. Ça faisait beaucoup de puissance de feu. Angélique se plaignait du froid et de l’humidité, mais Rooster lui dit d’arrêter de geindre.
« Allons-y avant que les Flashés nous passent devant, fit Rooster en poussant DeVontay en avant.
— Alors, comment vous connaissez Franklin Wheeler ? »
Stephen avait probablement parlé à Rooster de Rachel et de son lien avec Franklin, mais DeVontay espérait qu’elle était bien loin de ces cinglés.
« Je lisais ses posts sur Internet, avant. J’ai essayé de prendre contact avec lui pour lancer une branche du Parti patriote, mais il s’est conduit comme s’il ne se prenait pas pour de la merde. Comme s’il était trop bien pour nous autres combattants libertaires.
— Je ne suis même pas sûr que ce camp existe. Selon moi, c’est un peu comme de poursuivre un mirage. 
— Certains de mes hommes l’ont aperçu dans la vallée. On essayait de l’attirer pour l’éliminer, mais ensuite les Flashés ont attaqué.
— Vu que tout le monde est mort, il y a de la place pour chacun de nous », dit DeVontay en scrutant le brouillard.
La forêt était invisible à présent, et la maison derrière eux aussi. Ils se déplaçaient à grand-peine dans la brume humide et froide de la vallée fluviale, qui semblait s’étirer à l’infini dans toutes les directions.
« On vit dans le monde des Flashés maintenant, mon gars, dit Rooster. Mais je vais m’en tailler ma part. Coûte que coûte.
— Occupez-vous de ces gamins, et je vous mènerai jusqu’à la borne 291, répondit DeVontay en accélérant, inquiet pour Kiki, Stephen et les autres. On est tous dans le même bateau. Il ne reste plus que nous. 
— C’est l’idée, dit Rooster. Vivre libre ou mourir. »






 


CHAPITRE TRENTE-SEPT

Oh non. J’ai vraiment fait une connerie.
Stephen n’était pas censé crier pour appeler DeVontay. Il était censé attendre que DeVontay vérifie la maison, ouvre la porte et lui donne le signal comme quoi la voie était libre. Mais en attendant dehors dans l’herbe, il avait entendu du bruit autour de lui — comme des pas traînants sur une surface humide, du bois qui grinçait, et des choses qui remontaient de la rivière en rampant et en faisant des éclaboussures. Et la brume s’était épaissie jusqu’à ce qu’il puisse à peine voir la maison. 
Puis DeVontay avait ouvert la porte, et ne lui avait pas dit d’entrer. Il lui avait dit de courir. Il avait même appelé Stephen par son nom, et non pas « petit homme » comme il le faisait habituellement, donc il devait être furieux contre lui. Et on aurait dit qu’il y avait quelqu’un d’autre en train de parler dans la maison. Puis il avait entendu la détonation et s’était plaqué à terre, parce qu’on aurait dit un coup de feu.
Sur quoi ils tiraient ? Des Flashés ?
Il ne voyait pas Kiki, James et le reste du groupe. Tout ce qu’il voyait, c’était le brouillard et l’herbe humide juste devant lui. À cet instant précis, il aurait pu être encerclé par des Flashés sans même s’en apercevoir.
Tout ce qu’il pouvait faire, c’était repartir dans la direction où il pensait que le groupe puisse être. La lune éclairait le ciel d’une lumière brumeuse au-dessus de sa tête, donc il y voyait juste assez pour pouvoir continuer à courir. Il avait peur d’appeler Kiki, parce que les Flashés auraient pu l’entendre.
Si seulement DeVontay avait pu lui dire quoi faire. Il devait avoir une raison pour ne pas l’avoir appelé. Il avait cru entendre des gens parler, donc peut-être d’autres personnes avaient-elles été cachées dans la maison. Peut-être qu’elles avaient peur des Flashés.
Ses vêtements étaient mouillés et il frissonna, bien qu’il fût maintenant en sueur. Il entendit hurler quelqu’un derrière lui. Peut-être qu’il devrait ralentir et se cacher dans les herbes hautes jusqu’à ce qu’ils soient passés. Mais s’il y avait des Flashés tout autour, ils allaient l’attraper. Il ne supportait pas d’être tout seul. Il était à peine arrivé à s’en sortir après s’être retrouvé séparé de Rachel — tout ça parce qu’un idiot de serpent l’avait effrayé —, et s’il faisait encore une connerie parce qu’il avait peur, DeVontay se mettrait probablement à l’appeler « petit bébé » au lieu de « petit homme ».
« Tu vois quelque chose ? » cria un homme. Ce n’était pas DeVontay. Ça voulait dire que DeVontay n’était pas seul pour le moment, ce qui était une bonne nouvelle s’il y avait des Flashés dans le coin, parce qu’il n’avait pas d’arme.
Mais certains des hommes du camp n’étaient pas des types bien. Ils étaient méchants avec les femmes et les enfants, et ceux qui avaient trouvé Stephen en train d’errer dans les bois s’étaient moqués de lui et ne lui avaient rien donné à manger avant de l’avoir fourré dans ce bâtiment qui puait avec les autres gamins. Il avait parlé à Rooster de la borne 291 parce qu’il voulait que Rooster pense qu’il était quelqu’un d’important, pas juste un gosse stupide.
Stephen dut ralentir, parce qu’il n’y voyait plus assez pour courir. Il n’était même pas sûr d’aller en direction du groupe. Peut-être qu’il marchait vers la route qui longeait la rivière. DeVontay avait dit que les Flashés risquaient plus de vous voir si vous étiez à découvert comme ça, et donc que c’était mieux de rester dans les bois ou alors de se cacher dans des maisons.
Mais dans la plupart des maisons, il y avait des gens morts qui dégageaient une odeur de fruit pourri. C’était l’une des raisons pour lesquelles DeVontay avait voulu aller voir dans la maison lui-même, même s’il ne l’avait pas dit. DeVontay essayait de le protéger.
Stephen se souvenait d’avoir été coincé dans la chambre d’hôtel avec sa mère morte, et de ce que ça lui avait fait de la voir devenir toute pâle et gonflée, et d’entendre des gargouillements flippants sortir de sa gorge. Il l’aimait, mais il avait peur de la toucher ou même de la regarder, et il en avait honte. C’était sa mère, après tout.
Mais DeVontay et Rachel étaient venus à sa rescousse, et ils avaient été gentils avec lui. Presque comme une famille. Peut-être même encore mieux qu’une famille. Stephen leur avait dit qu’il voulait aller trouver son père dans le Mi’ssippi, mais en vérité, il n’avait pas vraiment envie de voir son père. Il lui semblait juste que c’était ce qu’il était censé faire. Rachel et DeVontay aussi parlaient de retrouver leurs familles, et c’était d’ailleurs pour ça qu’ils allaient vers la borne 291, au départ.
À cet instant précis, autant la borne 291 que le Mi’ssippi auraient tout aussi bien pu se trouver à un million de kilomètres de là, car il n’arrivait même pas à trouver Kiki et les autres, et ils ne devaient même pas être à un kilomètre. Il ne savait pas ce que ça représentait comme distance, un kilomètre. C’était sûrement le maximum qu’il puisse faire à pied. Mais avec la brume, un kilomètre paraissait sacrément plus long, c’était sûr.
« J’ai entendu quelque chose, beugla un homme de l’autre côté du brouillard. Par ici. »
Stephen se sentit presque content, parce que l’homme s’éloignait de lui. Ça confortait l’idée de Stephen comme quoi c’était mieux de s’enfuir que de se cacher en s’accroupissant dans les hautes herbes, car dans le cas contraire, ils l’auraient déjà découvert. S’il arrivait à se montrer plus malin qu’eux, alors peut-être que DeVontay ne serait plus aussi furieux contre lui.
Donc il continua à courir, ou du moins à trottiner, même s’il avait le souffle court et un point de côté. Il se dirigea en hauteur, là où le brouillard semblait bien plus sombre. Il supposa que les bois se trouvaient derrière, la brume serpentant entre les arbres pour former un mur. Il pourrait se cacher là avant de décider quoi faire. Mais ça lui faisait trop peur d’être seul. Et le groupe ne pouvait plus être très loin, sauf s’ils se trouvaient déjà dans la forêt.
Puis il entendit James, à proximité : « J’y vois rien ! »
James était trop bête pour se taire comme il aurait dû. Quelques-uns des enfants pleuraient. De vrais bébés. Ils ne savaient pas qu’avoir peur, ça ne faisait qu’empirer les choses. Kiki et Carole leur disaient de ne pas faire de bruit et de rester bien ensemble, mais elles aussi semblaient effrayées. 
Stephen avait envie de leur crier dessus. Pourquoi ne s’étaient-ils pas cachés dans les bois comme DeVontay leur avait dit de le faire ? Est-ce que personne n’écoutait plus ce qu’on lui disait ? Est-ce qu’ils avaient eu peur et fait des bêtises, comme Stephen ?
Si seulement Rachel avait été là, Stephen se serait senti mieux. Kiki était gentille et maligne, et elle s’occupait bien des enfants, mais elle n’était pas aussi coriace que Rachel. 
Et pourquoi est-ce que Rachel n’est pas là ?Parce que tu as eu peur et que tu as fait des bêtises !
Il changea de plan et se dirigea vers les voix. La moindre des choses qu’il pouvait faire pour rattraper son erreur, c’était de tous les amener en lieu sûr dans les bois. Ensuite, quand DeVontay échapperait au reste des hommes et les retrouverait, il lui dirait qu’il avait fait du bon boulot, qu’il était un petit homme courageux. Quelque chose comme ça, ça valait la peine de prendre des risques.
L’un des gosses braillait et reniflait, révélant leur position malgré le brouillard épais. Kiki ne pouvait-elle pas lui plaquer sa main sur la bouche ? C’était probablement Jeremiah, ce gamin qui n’arrêtait pas de péter parce qu’il lui fallait un régime spécial. Entre les pets et ces gémissements, Jeremiah était vraiment déprimant. Si Stephen avait eu le choix, il l’aurait bien laissé dans le grand bâtiment.
Mais DeVontay avait dit qu’ils étaient tous dans le même bateau. Peut-être qu’il faisait juste ça pour que Kiki l’embrasse, mais DeVontay était courageux, donc il le pensait sûrement pour de vrai.
Puis il entendit James, quasiment juste devant lui, qui disait : « Je vois quelqu’un ». Il n’était même pas assez malin pour parler à voix basse. James avait presque le même âge que Stephen, mais lui, DeVontay ne l’aurait jamais appelé « petit homme ».
« Chut, James, c’est moi », chuchota Stephen. 
Kiki l’appela.
Il sortit de l’herbe, et ils étaient là, les enfants gémissant, braillant et reniflant tous comme de sales gosses terrifiés, la couverture piétinée et trempée, la moitié de la nourriture disparue. Kiki le serra dans ses bras et lui demanda où était DeVontay, et il dut avouer, honteux, qu’il ne le savait pas. Mais DeVontay aurait voulu qu’il mène le groupe maintenant, pas qu’il reste assis à s’apitoyer sur son sort.
« Pourquoi vous n’êtes pas partis quand vous avez entendu le coup de feu ? demanda Stephen.
— On pensait que c’était peut-être DeVontay », répondit Kiki.
Stephen ne voulait pas avouer qu’il avait merdé. « Il est quelque part là-bas. Il m’a dit de revenir et de faire se cacher tout le monde dans les bois. »
Mais cette étrange voix d’homme retentit de nouveau, vraiment tout près cette fois, et dit : « C’est pas un lieu sûr pour des enfants, les bois. »






 


CHAPITRE TRENTE-HUIT

Au moins, on est de nouveau tous ensemble.
DeVontay arrivait à peine à discerner la veste sombre de l’homme qui se trouvait devant lui, celui qui avait parlé à Kiki, à Carole et au groupe des enfants. Rooster était derrière son dos, murmurant toujours comme il l’avait fait tandis qu’ils montaient en haut de la prairie en suivant Stephen. Rooster avait promis une société nouvelle qu’ils construiraient dans l’ombre des Flashés, se vantant même de pouvoir reprendre le camp, mais il avait également alterné délires de grandeur et soudaines crises de rage et de paranoïa.
« Qui est là ? » demanda Kiki. 
Rooster chuchota à l’oreille de DeVontay : « Tu restes cool. On ne voudrait pas leur faire peur. 
— C’est moi, lança DeVontay. J’ai rencontré des gens en bas.
— Quel type de gens ?
— L’un d’eux m’a tiré dessus, dit Stephen.
— Non, fit Rooster. L’un de mes hommes t’a pris pour un Flashé. Faut pas traîner comme ça dans les herbes, en douce. »
Rooster poussa DeVontay vers le groupe, et le brouillard se dissipa un peu. Les enfants, l’air pitoyable, frissonnaient dans le froid humide. Ils se blottissaient les uns contre les autres, Kiki les recouvrant du mieux qu’elle pouvait. Carole serrait dans ses bras le plus petit, qui, heureusement, était endormi. Stephen se tenait à l’écart du groupe, la tête basse, comme s’il s’attendait à ce que DeVontay lui crie dessus.
Il y avait des silhouettes en mouvement dans le brouillard, mais DeVontay ne les percevait que vaguement. La brume humide et grise s’était épaissie jusqu’à ce que la sphère du monde visible soit réduite à un diamètre d’une dizaine de mètres. La lune cachée répandait une vive lueur argentée à travers le plafond du ciel.
« Il y a des Flashés dans le coin, dit Rooster. Vous auriez dû rester dans le camp.
— Vous nous avez abandonnés, tous autant que vous êtes, rétorqua sèchement Kiki.
— On aurait pu mener une contre-attaque. Mais on s’est retrouvés disséminés dans la nature, le long de la route fluviale. Je ne sais pas où sont les cavaliers. Alors il faut qu’on trouve un endroit sûr où se regrouper.
— Et la maison ? demanda Kiki à DeVontay.
— Rooster a raison, fit DeVontay. Il faut qu’on quitte cette zone. »
Il se demanda si Rooster comptait prendre le commandement du groupe. S’il avait une grande vision d’une société utopique où il tiendrait le rôle du dictateur bienveillant, alors l’homme n’aurait pas grand-chose à offrir en dehors de son camp. Au cœur de celui-ci, il avait pu imposer la loi martiale, mais ici dans la nature, même quelques armes semblaient bien vaines face aux nouveaux dirigeants de la planète. 
Mais au moins, ils pouvaient gagner un peu de temps et décider quoi faire ensuite, tout en calmant Rooster. 
« Désolé d’avoir crié, lui dit Stephen.
— C’est pas grave, petit homme. Tu t’en es bien sorti en revenant vers le groupe. »
Cela tira un sourire timide au petit garçon. Kiki semblait se méfier de Rooster, ne lui faisant pas confiance après la manière dont il les avait traités au camp. Mais DeVontay la poussa à regrouper les enfants et à les préparer à partir. Il rassembla ce qu’il restait de la nourriture, puis débarrassa la couverture des déchets. Carole calma une petite fille qui avait peur des « messieurs qui ont des armes ».
« J’entends quelque chose, Rooster, dit l’un des hommes enveloppés par le brouillard.
— Ne tirez pas avant d’avoir vu quelque chose, répondit Rooster. Sinon, on va se décimer les uns les autres dans le noir.
— Il faut qu’on mette vite ces enfants à l’abri, lui dit Kiki. Si cette maison ne convient pas, on ferait mieux d’en trouver une autre. Ils vont tous tomber malades.
— Bonne nouvelle, dit Rooster à l’un des enfants. On va à la borne 291. Il y a autant de bonbons qu’on puisse en manger, une piscine, et des jouets par boîtes entières. »
Le gamin épuisé battit joyeusement de ses petites mains, mais Stephen plissa les yeux. « Il n’y a pas de jouets à la borne 291.
— Chht, petit homme, dit DeVontay. Commençons par arriver là-bas, et on s’inquiétera du reste ensuite.
— Petit homme. » Rooster gloussa. « Vous êtes vraiment potes, tous les deux, hein ? Je peux être ton pote, moi aussi ? Maintenant qu’on est tous dans le même bateau ? »
Rooster s’avança pour taper dans la main de Stephen, mais le garçon recula, méfiant. Kiki et Carole avaient fait lever les enfants et les avaient rassemblés, en traînant à moitié quelques-uns, qui dormaient quasiment debout. 
« Ça te gênerait de nous aider ? demanda Kiki à Angélique d’un ton sévère.
— Qui t’a nommée reine des chieuses ?
— On sera plus vite sortis de là si tu nous aides, et ça te laissera plus de temps pour te faire les ongles.
— Voyons, voyons, mesdames, dit Rooster. On ne va pas se bagarrer. Sauf contre les Flashés. »
DeVontay entassa ce qu’il restait de la nourriture sur la couverture et souleva de nouveau le ballot, impatient de partir d’ici. Malgré le brouillard, il se sentait exposé et vulnérable. Et il était convaincu que les Flashés ne se reposaient pas uniquement sur leur vue pour repérer les humains. Il se pouvait qu’ils soient en train de les « observer » en ce moment même, au cœur du voile de brume.
« Très bien, petit homme, pourquoi vous ne partez pas devant, DeVontay et toi, et nous on vous suit ? Je placerai mes hommes à l’arrière pour que les Flashés ne nous prennent pas par surprise. »
Stephen jeta un regard à DeVontay, qui hocha la tête. Stephen n’avait fait que trois pas quand Rooster tendit la main et l’attrapa par le col de son tee-shirt, le tirant tout contre lui. 
« Vous foutez quoi, bon sang ? s’exclama DeVontay en laissant tomber le ballot.
— Il faut qu’on se déplace vite, répondit Rooster. Ce qui implique de laisser en arrière tout ce qui nous encombre. » 
Il lança à ses hommes : « Occupez-vous d’eux, comme je l’avais promis. »
Le premier coup de feu ouvrit le crâne d’une petite fille, immédiatement suivi de plusieurs cris aigus. DeVontay tourna sur lui-même, cherchant le tueur dans le noir, et d’autres coups de feu retentirent. Une tache sombre apparut sur la poitrine de Carole, qui s’écroula, et quelques autres enfants tombèrent.
DeVontay avait l’impression d’être en train d’essayer de remonter d’un trou plein de goudron. Deux autres enfants tombèrent avant qu’il réalise ce qui était en train de se passer, et son cri se mêla avec les hurlements et les bruits de tir. Quand il se retourna vers Stephen, Rooster avait pressé son arme contre la tête du garçon. « C’est pas le moment de jouer les héros », dit l’homme, d’une voix aussi froide que la plus profonde des brèches dans l’espace. 
Kiki hurla et essaya de protéger les quelques enfants survivants, et DeVontay regarda avec horreur tandis qu’une série de trous rouges apparaissaient sur ses cuisses. James partit en courant vers la forêt, disparaissant rapidement dans le brouillard, mais les autres enfants gisaient en un tas ensanglanté, tremblant et gémissant — un vrai massacre.
DeVontay arrivait à peine à respirer, et il se demanda brièvement si lui-même n’avait pas reçu une balle. Mais sa blessure était interne, à un endroit qui ne guérirait jamais et n’aurait pas la miséricorde de le tuer.
Kiki était toujours en vie ; elle avait roulé sur le flanc, tendant la main pour aider l’un des enfants mortellement touchés, malgré ses propres blessures. DeVontay fit un pas vers elle, mais Rooster secoua la tête et dit : « Pas si tu veux que le petit homme garde son crâne intact. »
Angélique s’avança vers Rooster et prit un pistolet semi-automatique dans son holster, puis vint se placer devant Kiki. 
Kiki leva les yeux, une expression de défi passant dans son regard marron, malgré la douleur qui déformait ses traits. « Brûle… en… enfer.
— Ça fait un bout de temps que ça me démange. »
Angélique pointa le pistolet sur le front de Kiki. Kiki garda les yeux ouverts, dévisageant sa meurtrière.
« Non, je vous en prie », supplia DeVontay, s’adressant plus à Rooster qu’à Angélique.
Rooster rit. « On aurait pu les laisser en vie, mais tu connais les Flashés. Ça les ralentira de transporter ces corps. Ils les préfèrent morts que vivants, alors c’est ça, le bon voisinage. »
Angélique s’agenouilla devant Kiki, son joli visage semblant à présent sinistre et repoussant, comme si elle portait un masque démoniaque. Elle se délectait visiblement de son pouvoir. Mais Kiki ne fléchit pas. 
« Crève, dit Angélique. Crève.
— Vous entendez ça ? murmura l’homme qui, à la maison, avait tiré sur Stephen.
— Tout ce que j’entends, c’est toi qui claques des mâchoires », fit Rooster. 
Puis DeVontay l’entendit aussi : un son répétitif qui se mêlait au bruit des grillons nocturnes et des grenouilles sur les berges de la rivière, augmentant régulièrement en volume. Au début, il évoquait un faible battement de tambour, mais ensuite le rythme se mua en phonèmes distincts. 
« Crève crève crève crève crève CRÈVE CRÈVE CRÈVE… »
Les Flashés émergèrent de la brume, sortant de tous les côtés. 






 


CHAPITRE TRENTE-NEUF

« Crève, dit Rachel. 
— Hein ? »
Campbell avait été endormi, et elle répéta encore le mot à plusieurs reprises avant qu’il sorte de sa somnolence. Il crut entendre un bruit rythmé au loin, comme du popcorn en train d’éclater, mais celui-ci fut recouvert par la voix de Rachel. 
Elle se leva du lit et arpenta le salon dans la faible lumière des braises. « Crève crève crève crève…
— Ça, ce n’est pas bon », dit Campbell en se précipitant vers elle. 
Elle était devenue de plus en plus détachée, quasiment catatonique, depuis qu’ils avaient fui la ferme. Il avait espéré que ces symptômes étaient temporaires, que les effets de cette espèce d’étrange guérison au niveau quantique que les Flashés lui avaient causée s’estomperaient bientôt, mais il ne pouvait plus se mentir à lui-même. 
Elle était en train de se transformer en Flashée.
Il se demanda s’il ferait mieux d’essayer de lui faire peur pour la faire revenir à la réalité. Il avait lu quelque part qu’on ne devait pas réveiller les somnambules. Mais il n’y avait aucun manuel pour gérer ce genre de chose. Alors il se contenta de la suivre tandis qu’elle faisait les cent pas dans la pièce, répétant encore et encore cet horrible mot. 
À un moment, il lui barra le chemin, espérant qu’elle le reconnaisse et qu’elle réagisse. Mais elle se contenta de le dévisager avec des yeux aussi luisants que la forge de l’univers, deux trous en effervescence qui expulsaient des étoiles naissantes, ou peut-être qui ne cessaient de frapper les silex et de battre le fer de l’enfer.
Et ce qui effrayait Campbell encore plus que son état, c’était l’idée qu’il l’avait perdue — qu’ils auraient pu se rapprocher avec le temps, devenir des amis et, au final, un couple. Tous les deux unis pour construire une famille et une société nouvelle. 
Adam et Ève dans le jardin des Flashés. Mais oui, bien sûr. Quel pauvre con.
« Rachel, dit-il, et elle marqua une pause, les étincelles s’estompant dans ses yeux. 
— Crève », fit-elle. 
Pendant un instant, il fut terrifié, car son visage était aussi placide et impassible que celui d’un robot, comme si elle pouvait provoquer sa mort de la simple puissance de son esprit. Et que cela ne lui aurait même pas causé un brin de remords.
Il avait peur de la retenir, au risque de déclencher une autre violente crise de rage. Il répéta son nom, espérant éveiller un quelconque souvenir de la personne qu’elle avait été. Elle pencha la tête comme si elle écoutait quelque chose que Campbell ne pouvait entendre.
Et s’ils étaient en train de l’appeler ?
Qu’est-ce que je peux bien y faire ?
Campbell avait cru qu’ils pourraient se servir des symptômes de Rachel comme d’un moyen de comprendre les Flashés, mais ça aussi, ç’avait été une idée à la con. Il n’y avait là aucune lutte intérieure, ni un humain rationnel capable de contrôler et de vaincre avec désinvolture une mutation contre nature. C’était le Flashé qui gagnait. Exactement comme dans le monde réel.
Il s’interrogea sur le Flashé qui sommeillait en lui, et sur le fait que seul un énorme coup de chance, ou peut-être un simple hasard génétique, avait empêché les radiations de l’affecter. Et s’il était le dernier survivant humain dans le monde entier ? Ses doutes existentiels seraient la meilleure des petites blagues que Dieu réservait aux initiés.
Rachel, à présent silencieuse, le dépassa et s’avança vers la porte, ses pieds traînant et glissant sur le sol. Elle s’arrêta devant et fixa, à travers la vitre noire, le monde extérieur.
Pendant qu’il était prisonnier des Flashés à la ferme, Campbell avait remarqué qu’ils ne se servaient que rarement de portes. La plupart du temps, celles-ci restaient ouvertes tandis qu’ils entraient et sortaient. Mais apparemment, le professeur leur avait appris comment manier les poignées, même s’ils avaient des difficultés à s’en souvenir. Ils étaient semblables à des malades d’Alzheimer à un stade avancé, obligés de rebâtir leurs souvenirs à chaque instant.
« Rachel, ne fais pas ça », dit Campbell, se tenant derrière elle. Même son odeur avait changé, passant de l’arôme vaguement attirant du savon et de la sueur saine d’une personne active à une senteur vive et métallique.
Elle bondit en avant et percuta la porte. Son front rebondit contre la vitre, et elle recula en titubant, mais ne tomba pas. Elle s’élança de nouveau en avant. Cette fois, la vitre se fissura, mais resta fixée dans son cadre. Rachel prit du recul pour se jeter de nouveau dessus, mais cette fois, Campbell la saisit par les épaules.
Elle se dégagea avec une force surprenante et s’attaqua de nouveau à la porte. Celle-ci trembla, et un gros bout de verre tomba. Campbell craignait qu’elle ne se taille en pièces et ne se brise les os si elle continuait à percuter la porte.
Il l’appela par son nom, mais elle ne sembla pas l’entendre. Il voyait le reflet de ses yeux dans la vitre, six milliards d’étoiles en train de clignoter et de s’éteindre, encore et encore. 
Soit je la laisse se détruire, soit je la laisse partir.
Il glissa sa main entre le bois et elle, et attrapa la poignée. Il tourna et poussa brusquement celle-ci, laissant entrer l’air frais et glacé. Mais Rachel se rua de nouveau en avant et la porte claqua, le son se répercutant dans toute la maison. Tandis qu’elle reculait une fois encore, il essaya de nouveau et cette fois, il parvint à ouvrir grand la porte tout en baissant en même temps son épaule pour l’enfoncer dans l’abdomen de Rachel. 
Elle fut déséquilibrée, mais resta droite, le percutant tellement brutalement qu’il tomba à genoux. Elle le poussa hors de son chemin et sortit de la maison, s’enfuyant dans la nuit.
« Rachel ! » l’appela-t-il, serrant son bras meurtri contre sa poitrine.
Il l’entendit répéter « Rachel Rachel Rachel », le son s’estompant de seconde en seconde tandis qu’elle disparaissait dans la forêt.
Peut-être ses yeux rayonnants lui offraient-ils une excellente vision nocturne, mais Campbell ne profitait pas d’une telle caractéristique. Cependant, s’il la laissait partir maintenant, il ne la reverrait plus jamais. Et c’était peut-être là sa seule chance de découvrir quelle force étrange l’attirait dans la nuit.
Si je veux apprendre comment les Flashés fonctionnent, je ferais mieux de faire avec.
Il ne se faisait pas d’illusions sur ses chances d’utiliser cette information en aucune manière. Il ne s’attendait pas à la partager avec quiconque. Même s’il poursuivait jusqu’à la borne 291, les Flashés allaient probablement continuer à changer, comme ils l’avaient fait depuis que les tempêtes solaires avaient frappé, il y avait deux mois de cela.
Et s’il était l’un des derniers survivants ? Qu’est-ce que cela lui apporterait de se contenter de continuer à vivre jusqu’à ce que son heure soit venue ?
Il attrapa le sac à dos que Rachel et lui avaient bourré de nourriture et de provisions, jeta un dernier regard sur la maison et la lueur chaleureuse du feu, puis sortit. La nuit n’était pas complètement noire, vu que la lune déployait un voile chromé au-dessus de sa tête.
Une trouée entre les arbres révéla de la brume dans la vallée en contrebas, comme un océan épais et gris, qui semblait presque assez solide pour pouvoir marcher dessus. À environ un kilomètre de là bouillonnait un tourbillon écumeux rouge et orange, suggérant un incendie lointain. 
Est-ce que les Flashés sont encore en train de détruire des bâtiments, comme ils l’ont fait dans les villes ?
Il se déplaça aussi vite qu’il le pouvait dans la direction que Rachel avait empruntée, ajustant le sac à dos pour que ses sangles ne lui entament pas les épaules. Toutes les trente secondes, il appelait le nom de Rachel, et elle y répondait en écho. Il la suivit comme un joueur de Marco Polo maladroit, sauf qu’au lieu de nager dans de l’eau, il se débattait au cœur de la forêt.
Rachel ralentit suffisamment pour qu’il puisse la repérer à ses mouvements. Elle émergea de la forêt pour déboucher sur une route gravillonnée éclairée par la lune, se dirigeant vers le bas, dans la vallée. De temps en temps, il l’appelait, mais elle ne changeait ni de rythme ni de direction. Une faible lueur brumeuse à l’est suggérait la présence d’un soleil caché, qui se lèverait bientôt sur un monde qu’il avait altéré à jamais.
Campbell avait bien du mal à conserver Rachel dans son champ de vision. Elle se déplaçait avec une précision inexorable, ses pieds filant sur le gravier, la boue et les mauvaises herbes comme s’ils étaient dirigés par quelque chose d’extérieur à son corps. Ils passèrent d’autres maisons sur leur chemin, mais Rachel n’y prêta aucune attention, et Campbell ne put leur jeter que de hâtifs coups d’œil. Il n’y avait aucun signe de vie, et Campbell était sûr d’être la dernière âme restante dans un monde de Flashés.
Mais il n’avait pas encore abandonné tout espoir pour Rachel. Peut-être que c’était là une phase et qu’elle s’en libérerait bientôt, comme une fièvre détruisait un virus — et il comptait bien être là quand elle reviendrait à la raison. Il s’imaginait très bien la gratitude qu’elle ressentirait envers lui : ce type de loyauté avait déjà été bien assez rare dans l’Avant, et était quasiment inimaginable dans l’Après, où les humains pratiquaient la loi du plus fort alors même qu’ils renonçaient à se trouver au sommet de la chaîne alimentaire.
Le terrain s’aplanit un peu et la brume se dissipa dans le soleil levant, et ils arrivèrent à une route pavée qui longeait une rivière. L’eau était verte et argentée dans la lumière matinale, écumeuse là où elle bondissait par-dessus des rochers. Les arbres se raréfièrent tandis que le paysage se muait en prés ouverts et en prairies, des fermes et des maisons alignées le long du cours d’eau, des véhicules à l’arrêt sur la route ou enfoncés jusqu’à l’essieu dans des fossés, avec des cadavres bien attachés sur leurs sièges en train de pourrir à l’intérieur.
Revigoré par l’espoir factice d’un jour nouveau, Campbell s’élança au petit trot jusqu’à rattraper Rachel. Il lui parla, mais son regard sembla le traverser, ses yeux follement luisants focalisés sur quelque chose qu’il ne pouvait percevoir.
Puis il vit la rangée de silhouettes qui sortait d’entre les arbres, plus loin sur la route, à quelques centaines de mètres de là.






 


CHAPITRE QUARANTE

Les cris résonnaient encore dans la tête de DeVontay, des heures après que les sons atroces avaient été engloutis par la brume.
Bravo à mon putain d’œil magique. Je ne l’avais pas vue venir, celle-là.
Ces horreurs s’étaient fondues en un même cauchemar au ralenti : les enfants étendus par terre, immobiles et ensanglantés, Angélique tirant une balle dans la tête de Kiki, les Flashés jaillissant de l’obscurité de tous les côtés tandis que les hommes de Rooster essayaient désespérément de les repousser.
DeVontay s’arracha à sa paralysie assez longtemps pour attraper Stephen, le pousser à terre et le protéger jusqu’à ce que les balles aient cessé de voler. Angélique abattit deux Flashés à bout portant, puis elle fut engloutie sous une armée qui se contorsionnait, donnant des coups de pied, jurant puis n’émettant finalement plus que des cris aigus. Les Flashés imitèrent ses mots jusqu’à ce que ses hurlements laissent place aux sons humides et déplaisants du carnage. DeVontay aurait juré que ses tendons et ses os avaient craqué tandis qu’ils la mettaient en pièces.
Il couvrit la bouche de Stephen pour que le garçon ne crie pas. Il espérait que les Flashés étaient trop occupés avec leurs proies hostiles pour les remarquer tous les deux, mais il ne pouvait pas compter sur le brouillard pour les camoufler toute la nuit. Alors il chuchota des instructions à l’oreille de Stephen, lui indiquant de ramper lentement en direction des bois. « Quoi que tu fasses, ne lève pas les yeux, et ne regarde pas les morts. »
Et c’était ainsi qu’ils s’étaient traînés en dehors du carnage qui les entourait, devant à un certain point passer par-dessus le corps d’une petite fille étendue sur le ventre, un gros trou rouge dans le dos de son pull blanc. Stephen gémit et se raidit, mais DeVontay l’encouragea à avancer jusqu’à ce que toute cette violence se perde dans le brouillard et l’obscurité derrière eux. Mais ils ne se déplaçaient pas assez vite pour échapper aux bruits et aux odeurs.
Ils atteignirent les arbres, et DeVontay avait désespérément envie de se mettre à courir comme un fou. Mais il entendait des pas qui agitaient les feuilles mouillées du sol de la forêt, et il réalisa que d’autres Flashés encore avaient réagi au bruit des coups de feu, tels des pèlerins avançant d’un pas traînant sur le chemin sacré menant à un temple sanglant.
La meilleure chose à faire — et la pire —, c’était d’attendre, cachés, collés contre les herbes sales, les bûches pourries et les plantes persistantes odorantes. Stephen semblait en état de choc, et DeVontay lui parlait dans un murmure pour l’inciter à garder son calme. Mais ses mots d’encouragement étaient tellement creux qu’il faillit en rire. Ce garçon avait vu de ses yeux le véritable état du monde, et nul mot ne pouvait effacer la confusion et les yeux écarquillés des enfants qu’on abattait. 
« C’est ma faute, chuchota Stephen.
— Non, ce n’est pas vrai.
— Je suis retourné vers eux. J’aurais dû…
— Non, petit homme. Si tu te sens coupable, alors moi aussi, je dois me sentir coupable. Parce que j’ai amené Rooster jusqu’au groupe. Il avait promis de s’occuper de vous tous. »
Et j’imagine que c’est ce qu’il a fait, à sa manière.
« Tu crois qu’il y en a qui ont pu s’échapper ? » murmura Stephen, avec une petite nuance d’espoir à vous fendre le cœur.
DeVontay cultiva le mensonge, pour l’un et l’autre d’entre eux. « Peut-être. James a couru très vite, et je ne pouvais pas tout voir.
— Combien de temps on doit attendre ici ? 
— Jusqu’à ce qu’ils aient fini. »
Le massacre en lui-même et la bataille qui s’était ensuivie avaient duré environ trois minutes, mais les Flashés continuaient de défiler entre les arbres. À un moment donné, l’aube approchant, DeVontay prit le risque de lever la tête pour parcourir la prairie du regard. Des silhouettes se déplaçaient dans la brume froide du matin, comme des médecins militaires qui feraient le compte des victimes de guerre après une attaque.
Il vit des corps se faire soulever et transporter ; les Flashés qui avaient joyeusement crié « Crève » étaient à présent muets, affichant un pur semblant de solennité. Ou peut-être que, à défaut du moindre son qui aurait pu provoquer une réaction chez eux, ils ne tiraient nulle inspiration des morts qui les entouraient. Le plus perturbant, c’était que plusieurs d’entre eux étaient eux-mêmes des enfants, vêtus d’habits sales et en lambeaux.
Ils transportèrent les corps plus bas sur la côte, passant la ferme et traversant la route. Comme le brouillard s’évaporait sous l’éclat jaune de l’aube, DeVontay voyait un kilomètre de vallée qui ondulait de tous les côtés jusqu’aux crêtes de la montagne, la rivière en traversant le cœur comme un couteau en acier tout tordu. Des fermes bucoliques étaient disséminées à travers les pâturages et les clairières, des clôtures parsemées de vieux pommiers et d’imposants chênes rouges, les rectangles marron des jardins tombant en jachère avec les premiers souffles de l’hiver.
La beauté et la paix du paysage formaient un contraste saisissant avec les formes cauchemardesques qui l’arpentaient. Des dizaines de Flashés portaient leur sinistre chargement à travers un pont, formant une longue parade qui allait hanter le sommeil de DeVontay pour le restant de ses jours.
Il reconnut les vêtements de certains des enfants, dont les corps plus frêles n’étaient soutenus que par deux ou trois Flashés chacun. Mais certains des morts étaient visiblement des Flashés, des victimes des balles de Rooster, portées avec la même apparente indifférence. La douleur lui serra le cœur lorsqu’il reconnut Kiki, transportée sur les épaules de quatre Flashés, sa tête ballottant et ses longs cheveux noirs oscillant en un délicat va-et-vient.
« DeVontay ! » appela Stephen, plus fort qu’il n’aurait dû.
L’un des Flashés se retourna et regarda en direction des bois.
DeVontay s’enfonça de nouveau dans le feuillage. Le Flashé fit deux pas dans sa direction, puis hésita. C’était un homme qui portait les restes d’une veste sombre et d’un col romain de prêtre, ses cheveux blancs formant une touffe, ses chaussures en cuir éraflées. Il avait le visage ridé et constellé de taches, mais ses yeux ne présentaient pas les étincelles caractéristiques des Flashés. DeVontay mit un instant pour réaliser que le prêtre devait être aveugle, ses orbes laiteux ne contenant pas de pupilles.
Mais il était convaincu que les Flashés étaient dotés de sens surnaturels qui leur permettaient de détecter son et mouvement sur de grandes distances, ainsi que de perceptions plus subtiles qui s’étendaient au niveau psychique. Le professeur avait suggéré qu’ils interprétaient fréquence cardiaque, température de la peau et niveau d’adrénaline pour reconnaître des menaces, et croyait que les entraîner au pacifisme était la meilleure chance de la race humaine. Mais ce prêtre avait du sang sur ses vêtements, alors DeVontay ne prit pas de risque.
Il fit taire Stephen et recula en rampant, continuant de surveiller la prairie tout en écoutant, à l’affût de pas en provenance de la forêt. Il ne restait que quelques cadavres, et un groupe de Flashés souleva l’un d’eux. Une casquette de base-ball orange en tomba et atterrit à l’envers dans l’herbe trempée de rosée.
Se retournant vers Stephen, il chuchota : « On s’en va maintenant.
— Ils ne vont pas nous voir ? demanda le petit garçon, encore pâle et secoué par le massacre.
— Ils n’ont pas besoin de nous voir pour nous trouver. Mais il faut que tu restes calme, d’accord ? »
Stephen acquiesça, sans vraiment l’écouter.
« Et courageux. » DeVontay saisit le garçon par l’épaule et croisa son regard. « Tu peux y arriver, petit homme. »
Ils parcoururent environ une cinquantaine de mètres en rampant, s’éloignant de la prairie. DeVontay ne voulait pas retourner en direction du camp, qui crachait un panache de fumée huileuse, mais il ne voulait pas non plus trop s’éloigner de la route. D’après ce qu’il se rappelait de la carte, la route et la rivière se dirigeaient toutes deux vers la route panoramique Blue Ridge Parkway, et la borne 291 offrait les derniers vestiges de l’espoir d’un refuge.
Une fois qu’ils eurent laissé les Flashés derrière eux, ils se levèrent et avancèrent d’un pas furtif et en silence, même si leur passage dérangeait des oiseaux, qui jaillirent des cimes des arbres en une soudaine effervescence de cris et de battements d’ailes. L’un d’eux fila droit sur un tronc d’arbre, le percuta et tomba raide mort. DeVontay se demanda combien de ces animaux avaient changé suite aux tempêtes solaires, et si leur comportement avait été modifié à jamais.
« Je vois des gens », dit Stephen.
DeVontay réalisa que son esprit était en train de vagabonder, songeant à l’ensemble du monde plutôt qu’au problème auquel il était immédiatement confronté. Voilà des idioties qui pouvaient fort bien les faire tuer tous les deux.
À travers les arbres, il voyait la route noire et endommagée et les rapides écumeux de la rivière, ainsi que plusieurs véhicules à l’arrêt qui évoquaient des jouets abandonnés dans une cour de récréation. Puis il les vit : deux silhouettes sur l’asphalte, leurs ombres s’étirant derrière elles tandis qu’elles marchaient dans le soleil matinal. 
« On dirait plutôt des Flashés, selon moi, fit DeVontay. Des Flashés en train de rejoindre les autres.
— Alors qu’est-ce qu’ils font tout seuls ? Tous les autres Flashés sont ensemble.
— Peut-être qu’ils sont en retard pour faire la fête.
— Mais celui-là, avec le sac à dos, il ne marche pas comme un Flashé. Et pourquoi un Flashé aurait un sac à dos, en plus ? »
Bonne question. DeVontay aurait voulu avoir une paire de jumelles. L’un des deux semblait être une femme, l’autre un homme, et leurs habits étaient en trop bon état pour avoir été portés pendant deux mois. 
Puis l’homme, qui tirait la Flashée comme pour la faire se retourner, leva la tête, et DeVontay vit briller ses lunettes. Aucun Flashé n’aurait pu garder une paire de lunettes aussi longtemps. Qu’est-ce qu’un survivant peut bien faire avec une Flashée ?
« Il faut qu’on les aide, dit Stephen d’un ton anxieux et pressant, saisissant la main de DeVontay.
— La dernière fois qu’on a essayé d’aider quelqu’un, ça n’a pas tellement bien tourné. »
Stephen serra sa main aussi fort que le pouvaient ses doigts minces, et tourna son visage trempé de larmes vers DeVontay. « Tu m’as dit d’être courageux. Tu ne dois pas être courageux aussi, toi ? »
Un jour, j’apprendrai à fermer ma putain de bouche. Probablement le jour où les Flashés me traîneront vers leur paradis funèbre.
« D’accord, on va voir, mais tu restes près de moi, d’accord ? »
Stephen hocha la tête, et ils se dirigèrent vers la bordure de la forêt. Dans l’étendue de pâturage adjacente, il y avait un troupeau de bétail et plusieurs chevaux, dont le poil paraissait soyeux dans le soleil et qui avaient été lâchés avec bride et rênes, comme si leurs cavaliers avaient tout simplement fait une halte et s’étaient fait griller le cerveau avant de pouvoir leur retirer leur harnachement. La vie n’avait que peu changé pour ces animaux, et s’était peut-être même largement améliorée, depuis la disparition de leurs propriétaires humains.
« Si c’est pas des Flashés, qu’est-ce qu’ils font à découvert comme ça ? demanda Stephen.
— Bonne question. Peut-être bien qu’on va la leur poser. »
Ils étaient assez proches pour pouvoir les appeler, et DeVontay entendait la voix de l’homme, bien qu’il ne comprît pas ses mots. Il s’exprimait par phrases complètes, cependant, contrairement aux Flashés, qui répétaient à un rythme saccadé.
« Il est humain, dit Stephen, qui faillit traverser tête baissée le pâturage dans son excitation. 
— On dirait. Pour l’autre, je ne suis pas sûr. »
DeVontay fut soulagé de voir que l’homme n’avait pas d’arme. La dernière chose dont il avait envie, c’était de se faire tirer dessus par quelqu’un qu’il aurait essayé d’aider. Mais s’ils continuaient à marcher, les Flashés les découvriraient bientôt.
« Cette femme… dit Stephen.
— Elle ne dit rien. »
DeVontay pensait que c’était une Flashée à cause de son comportement, mais cela ne correspondait pas avec son apparence. Est-ce que l’homme l’avait fait se changer ? Peut-être qu’il la gardait auprès de lui comme une sorte d’animal de compagnie, une esclave sexuelle ou une poupée Barbie ambulante ?
Non, elle l’aurait mis en pièces. Les Flashés auraient probablement réagi à une agression sexuelle de la même manière qu’à toute autre agression physique.
« C’est Rachel ! » dit Stephen. 
Ses longs cheveux châtains, trop propres pour un monde post-apocalyptique. La même corpulence. Les vêtements n’étaient pas ceux qu’elle avait portés il y avait deux semaines, mais elle aurait eu de nombreuses occasions de se changer. 
« C’est pas possible », dit-il, bien qu’il sût que Stephen avait raison. Son cœur était tiraillé entre deux sentiments opposés : le ravissement de la voir, mais l’horreur qu’elle se soit transformée. 
Mais COMMENT s’était-elle transformée ? Le Flash n’était pas contagieux, c’était une occasion qui ne se présentait qu’une fois dans une vie.
Stephen eut un large sourire. « Elle marche juste bizarrement à cause de sa jambe blessée. La morsure de chien dont je t’ai parlé. »
Avant que DeVontay ait pu l’arrêter, Stephen se glissa par-dessous la clôture en fil barbelé et traversa à toute vitesse le pâturage. Les vaches et les chevaux se tournèrent pour le regarder, et DeVontay espéra que ces animaux étaient les seuls témoins.






 


CHAPITRE QUARANTE ET UN

Rachel entendit le petit garçon avant de le voir. 
Il traversait un pâturage en courant dans leur direction, agitant le bras et criant « Rachel ! Rachel ! ».
Elle ne comprenait pas le mot, mais quelque chose la poussa à réagir à ce son, et elle le répéta doucement. Le mouvement du garçon attira toute son attention, le bruit de ses pas presque semblable à du tonnerre, l’herbe bruissant autour de ses chevilles en produisant autant de vacarme que des vagues s’abattant lors d’une marée. Elle devint de plus en plus agitée. 
Une menace. 
« Purée, dit l’homme à côté d’elle, celui qui la suivait depuis une éternité. C’est ton ami. Le petit garçon que tu cherchais. »
Rachel ne comprit pas cette phrase, mais ensuite l’homme répéta également « Rachel, Rachel, Rachel », jusqu’à emplir sa tête et chasser le signal lointain qui pulsait comme un feu clignotant. Elle était censée aller quelque part, mais maintenant elle ne se rappelait plus où, et elle était désorientée.
« Rachel ? fit-elle.
— Oui », dit l’homme auprès d’elle, et elle regretta de ne pas l’avoir éliminé.
Car à présent, elle avait mal à la tête et sa sérénité était anéantie, et son unique objectif avait été bouleversé. Elle ne pouvait exprimer clairement ces pensées, mais la sensation était celle d’avoir été tirée d’une falaise abrupte, suspendue au-dessus de hauteurs vertigineuses, le vent balayant son visage et lui écorchant les oreilles.
Mais il y avait quelque chose chez ce garçon qui la titillait… un souvenir dans lequel il avait couru vers elle comme il le faisait maintenant, sauf qu’il avait alors agité en l’air une liasse de papiers colorés, et non pas sa main.
« Rachel, c’est moi ! » dit-il. 
Le mot lui vint, interrompant l’écholalie de son propre nom : Stephen. 
Elle ne savait pas ce que signifiait ce nouveau mot, mais elle s’avança vers lui sans le vouloir, éblouie par le soleil, le signal lumineux s’estompant.
Puis le garçon fut assez proche pour qu’elle puisse voir son visage, rond, les joues rouges, avec une frange châtain foncé irrégulière et une dent manquante. « Stephen ?
— Attention », dit l’homme qui l’accompagnait, mais Stephen n’hésita pas. Il se faufila à toute allure à travers la clôture pour atteindre la route, et la serra si fort qu’elle faillit tomber.
Après un instant, elle lui rendit son étreinte. Son odeur était familière, et sa sérénité lui revint, mais elle était différente de ce qu’elle était avant — moins focalisée et resplendissant davantage de l’odeur de la rivière et de l’herbe et de l’air, et des nuages qui, en troupeau, glissaient le long des courbes bleues du dôme élevé de la cathédrale. 
« Tu es vivante ! dit Stephen, en lui serrant fort la taille de ses bras.
— Oui… »
Elle n’était pas sûre de savoir ce que cela voulait dire, mais elle ne ressentait pas le désir de le répéter. Son cœur s’emplit d’une chaleur impossible à identifier, qui lui fit peur au départ, mais elle se délesta de cette peur et accueillit la sérénité que lui offraient ses autres sens. 
« Elle est… un peu malade », dit l’homme, et Rachel se rappelait à présent. C’était Campbell. Elle ne se souvenait pas de tout, pas clairement, mais elle comprenait qu’ils avaient passé du temps ensemble. Tout comme avec Stephen.
« DeVontay est là », dit Stephen. Puis il la dévisagea. « Tes yeux. Ils ont l’air bizarre.
— Je vais bien », dit-elle — une phrase bien ancrée dans sa tête. Elle se sentait effectivement bien, même si elle avait un peu la migraine, et que ses jambes étaient endolories après toute cette marche.
Puis elle vit l’homme qui traversait le pâturage, guidant deux chevaux par des boucles de cuir. Il était noir de peau, vêtu d’une veste en jean familière, ses bottes en cuir noir luisantes de rosée. Ses yeux aussi avaient l’air bizarre — l’un de ses yeux, du moins. 
DeVontay posa son pied contre l’un des poteaux de la clôture et y donna quelques coups, puis le poussa afin qu’il penche jusqu’à terre. Il fit passer les chevaux par-dessus le fil barbelé, et ils sautèrent gracieusement pour se retrouver dans les herbes folles le long du fossé, observant avec curiosité, et peut-être de l’amusement. 
« DeVontay, murmura-t-elle.
— Rachel », fit-il, se méfiant autant d’elle qu’elle de lui.
DeVontay regarda Campbell, qui dit quelque chose qu’elle ne put comprendre.
« Tu es le gars de Taylorsville, lui dit DeVontay.
— Elle a subi quelques changements, fit Campbell.
— Elle est malade, mais elle va bien, poursuivit Stephen avec un bonheur évident. Elle n’est pas flashée.
— C’est quoi, flashé ? demanda-t-elle.
— Ça, c’est un Flashé », répondit DeVontay, en montrant du doigt le haut de la route.
Rachel se retourna et vit un petit groupe de silhouettes, lointaines mais se dirigeant visiblement vers eux. Elle fut frappée du désir de courir vers elles, mais la voix de DeVontay l’en détourna et rompit le signal. 
« On ferait mieux de partir d’ici, dit-il. Vous savez monter ? »
DeVontay aida Rachel à grimper sur le dos du cheval, tenant les rênes tandis qu’elle luttait pour conserver son équilibre malgré les balancements de l’animal. Campbell fit mine de monter après elle, mais DeVontay dit : « Je vais la tenir. Toi, occupe-toi du garçon. »
Rachel avait déjà chevauché auparavant, mais elle n’en gardait aucun souvenir distinct. Elle serra autant qu’elle put les flancs de l’animal entre ses jambes. DeVontay bondit sur le cheval devant elle, et elle dut l’entourer de ses bras pour éviter de dégringoler. La forme de son corps et son odeur étaient familiers et réconfortants, d’une manière que les mots ne pouvaient décrire. 
Je suis Rachel. Pourquoi est-ce que ça me semble tellement nouveau ?
Quand Stephen et Campbell furent semblablement installés sur leur monture, DeVontay guida leur cheval jusqu’à ce que ses sabots martèlent l’asphalte. Ils se dirigèrent vers l’amont de la rivière, la démarche chaloupée de la bête les poussant doucement l’un contre l’autre. DeVontay fit tourner le cheval après une minute, et Rachel vit que le groupe de silhouettes avait rapetissé à l’horizon.
Puis ils tournèrent une fois encore, en direction des grandes crêtes grises dont les pentes brûlaient de couleurs automnales qui avaient viré au rouille, camouflant les os de l’hiver au-dessous. 
« Où est-ce qu’on va ? » demanda-t-elle à DeVontay.
Il se retourna à demi, de sorte à pouvoir l’observer de son œil valide. « À la borne 291. Tu en as déjà entendu parler ?
— Non, mais je ne vois aucun autre endroit où je voudrais être.
— Tes yeux… ils… »
Il ne termina pas. Il se retourna vers l’avant, saisit les rênes, et exhorta le cheval à avancer, Stephen et Campbell dans leur sillage.
Rachel leva les yeux vers le ciel. Merci, mon Dieu.
Elle ne savait pas non plus ce que ces mots voulaient dire, mais ils lui semblaient anciens et familiers. Cet autre signal, la plainte aiguë et cassante d’un but unique, s’estompa complètement tandis qu’ils prenaient un tournant et dépassaient des voitures et des maisons sans vie, et elle l’eut bientôt oublié.






 


CHAPITRE QUARANTE-DEUX

Les genoux de Franklin lui faisaient mal quand l’aube toucha, de ses premières pointes de gris, le ciel à l’est. L’humidité dans l’air avait trempé ses vêtements, mais il était bien décidé à continuer. Le sentier s’était élargi, et on y rencontrait quelques panneaux en bois décrivant des espèces végétales, et davantage  d'aménagements paysagers évoquant l’élaboration d'un parc. Quand il vit la table de pique-nique couverte de mousse, une bouffée de joie balaya les cavités fatiguées de son cœur.
Le terrain s’aplanit un peu, et il arriva bientôt à une cabane rénovée, du type que les équipes gérant le parc avaient préservées dans une tentative pour faire voir aux touristes la vie misérable des colons européens — même si, en vérité, les jours de ces derniers n’avaient pas eu la frénésie de ceux des banlieusards travaillant en entreprise du grand vingt et unième siècle disparu. La cabane, abandonnée, n’était pas verrouillée, et malgré les larges espaces entre les bûches, qui semblaient laisser passer un air plus froid à l’intérieur qu’à l’extérieur, et le sol de terre battu qui n’était nullement moins dur que le tapis forestier, il se reposa un moment, sachant qu’il arriverait bientôt sur la chaussée. 
Franklin atteignit la route juste avant l’aurore : une étendue familière, parsemée de voitures abandonnées dont les plaques d’immatriculation provenaient de nombreux États différents. La mort n’avait reconnu ni les limites territoriales ni les véhicules de luxe, car une Ford Fiesta couverte de taches d’enduit partageait ce cimetière automobile avec une Mercedes, et les occupants des deux se décomposaient à la même allure.
Il prenait un risque en empruntant la route panoramique — il y serait bien plus exposé vis-à-vis des patrouilles de Sarge, puisque la route était facilement visible des crêtes environnantes —, mais à présent, il était impatient d’arriver au bout de son voyage.
Il atteignit la borne 288 et se reposa encore. Sur les cinq derniers kilomètres, il resta dans les hautes herbes qui longeaient la route, même si elles étaient humides de rosée. Le soleil était bien levé lorsqu’il atteignit le repère en béton qui indiquait la borne 291 et regarda vers le haut de la montagne, là où Wheelerville était cachée parmi les arbres et les rochers.
Il emprunta le chemin forestier qui montait en serpentant jusqu’au sommet. Bien qu’il eût croisé plusieurs sentiers à peine repérables pour le randonneur peu averti, il décida de s’en tenir à la route relativement plus aisée qu’il avait utilisée pour transporter provisions et matériaux jusqu’à son camp. Mis à part une canette de bière de temps en temps, aucun signe ne venait indiquer que la civilisation avait jamais touché cette série rocailleuse de lacets et de bosquets de rhododendrons. L’air était empli de l’arôme des feuilles en cours de décomposition, des sources boueuses à l’odeur de salamandre, et de la verge d’or et de l’herbe au lait à la douceur capiteuse. 
Si quiconque était passé par là pendant les deux semaines durant lesquelles Jorge et lui avaient été absents, il n’y avait aucune trace de son passage dans le terreau noir. Il se déplaça en silence, tel un animal, guettant à la fois soldats et Flashés. Il ne pensait pas que Sarge aurait consacré des ressources au fait de localiser le camp, mais Franklin ne pourrait jamais dormir tout à fait tranquille tant qu’ils demeureraient voisins dans la même région. D’un autre côté, n’importe quel Flashé aurait eu plus de chances de tomber sur le bunker et ses occupants bruyants que sur la cachette de Franklin.
Il envisagea de laisser quelques indices pour Rachel, par exemple en plaçant des rochers pour former une ligne ou en brisant des branches selon un schéma détectable, mais il lui avait donné assez d’indications voilées sur l’emplacement du camp ces dernières années. Si elle était quelque part dans la nature, elle le trouverait. 
Si. 
L’apparence du camp était assez semblable à ce qu’elle avait été à son départ, le portail ouvert au cas où Rosa et Marina seraient revenues. Des chèvres se baladaient dans le camp, sans s’éloigner de leurs pénates même si Franklin les avait laissées sortir de l’enclos pour pouvoir se chercher leur nourriture. Le nombre de poulets semblait moindre, probablement diminué par les buses ou les renards, mais il en restait assez pour procurer des œufs et de la viande pour l’hiver. Heureusement, les animaux ne s’étaient pas frayé un chemin à travers la clôture pour piller le jardin. Les choux et les choux cavaliers, les brocolis, les pommes de terre, les courges musquées et le reste des cultures étaient essentiels à sa survie.
À leur survie.
Franklin avait l’intuition qu’il ne serait pas seul quand les vents glacés et la neige arriveraient du nord-ouest pour s’abattre sur les montagnes des Appalaches. Ce lieu était peut-être bien le dernier avant-poste de la race humaine, et il était plus déterminé que jamais à faire face aux forces hostiles du monde, que ce soit les hommes ou les mutants, la nature ou le temps.
Il vérifia la cabane, vit qu’elle était toujours pareille qu’à son départ, puis attrapa sa hachette. Il allait avoir besoin d’encore beaucoup de bois de chauffage. 
L’hiver serait long.
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L’APRÈS: L’ÈRE DE GLACE
(Tome 4 de la série L’Après.)
Traduit par Guillemette Allard-Bares
Au cœur de l’hiver rude d’un monde post-apocalyptique, Rachel Wheeler et ses compagnons se terrent dans un camp des Appalaches, fondé par son célèbre grand-père.
Un peloton militaire dévoyé prévoit de s’emparer du camp et de contrôler la petite bande de survivants. En même temps, des mutants violents s’organisent en une tribu qui menace d’éradiquer la race humaine. Mais alors que les humains se battent entre eux, les Flashés mutants s’adaptent et apprennent, décidés à établir une société nouvelle.
Rachel découvre vite que les mutants sont bien plus évolués qu’ils n’en ont l’air. Mais vivra-t-elle assez longtemps pour se servir de leurs secrets contre eux ?
 
Amazon.fr: http://www.amazon.fr/dp/B00TVJ7HSE
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L’APRÈS: PREMIÈRE LUMIÈRE
(Tome 0 de la série L’Après.)
Traduit par Franck Gandcher
Roman court en prologue à la série post-apocalyptique L'Après.
Lorsque des scientifiques de la NASA détectent une intense activité solaire, nul ne prête attention aux avertissements. Bientôt, les communications défaillent, le courant disparaît, et l'infrastructure technologique du monde s'effondre.
Mais la radiation solaire a également infligé une modification imprévisible – une perturbation dans les impulsions du cerveau humain. Les gens meurent par milliards. Et ce sont peut-être eux les chanceux…
Amazon.fr: www.amazon.fr/dp/B00RC4MXAC/
 
L’APRÈS: LE CHOC
(Tome 1 de la série L’Après.)
Traduit par Franck Gandcher
Une gigantesque tempête solaire efface l'infrastructure technologique du monde et tue des milliards de personnes. Tandis que les humains qui subsistent s'efforcent de s'adapter et de survivre, ils remarquent que certains d'entre eux ont… changé.
Rachel Wheeler se retrouve seule dans la ville, où des survivants violents qu'on a nommé « les Flashés » errent dans les rues, en répandant meurtre et destruction. Son unique chance est d'atteindre les montagnes, où son grand-père, un survivaliste légendaire, a implanté un campement pour faire face au Jour de l'Apocalypse.
D'autres survivants fuient la ville, mais le danger ne se limite pas aux Flashés. Des bandes dévoyées et sauvages de soldats de l'armée veulent imposer leur propre loi sur les ruines croulantes de la civilisation. Lorsque Rachel découvre un garçon de 10 ans, elle fait vœu de s'occuper de lui, même au risque de sa propre vie.
Et les Flashés évoluent, en manifestant progressivement des capacités à la vie en communauté, alors même qu'ils répandent la désolation sur une société qu'ils pourraient bien un jour remplacer.
Amazon.fr: www.amazon.fr/dp/B00RBVREZU
 
L’APRÈS : L’ÉCHO
(Tome 2 de la série L’Après.)
Traduit par Guillemette Allard-Bares
Six semaines se sont écoulées depuis le choc.
La fumée à l’horizon a diminué, et Rachel Wheeler et ses deux compagnons de route se dirigent vers les montagnes, où le grand-père de Rachel, Franklin, a bâti un camp survivaliste.
Cependant, les étranges mutants connus sous le nom de Flashés semblent passer de l’état de tueurs assoiffés de sang à celui d’une force bien plus menaçante. Une installation militaire secrète pourrait bien détenir la clé d'une reconstruction de la civilisation, mais Franklin n’a pas confiance en leurs intentions.
Et les Flashés s’adaptent à ce nouveau monde plus vite que les survivants humains, qui doivent lutter pour conquérir leur place dans un avenir qui pourrait bien ne pas avoir d’espace pour eux.
Amazon.fr : www.amazon.fr/dp/B00RC3FL0C/
 
L’APRÈS : LA BORNE 291
(Tome 3 de la série L’Après.)
Traduit par Guillemette Allard-Bares
Troisième tome de la série de thrillers post-apocalyptiques L’Après.
Quand d’énormes tempêtes solaires balaient l’infrastructure technologique et tuent des milliards de personnes, Rachel Wheeler se met en route dans les contrées montagneuses et sauvages des Appalaches, à la recherche du camp de survie de son célèbre grand-père.
Séparée de ses compagnons de route, Rachel est capturée par les Flashés, des mutants violents qui se regroupent en bandes et récupèrent des cadavres tout en imitant les comportements des humains. Puis Rachel elle-même subit d’effrayants changements, tandis que ses amis sont pris en chasse par une section dévoyée de l’armée, qui veut imposer sa propre loi dans le monde de l’Après.
Rachel et les autres survivants parviendront-ils à accomplir le dangereux voyage jusqu’à la borne 291, et à échapper aux Flashés assez longtemps pour construire une société nouvelle et préserver la race humaine ?
Amazon.fr: www.amazon.fr/dp/B00RC5Q82A
 
 
L’ÉPOUVANTAIL (Solom #1)
Traduit par Guillemette Allard-Bares
Quand Katy Logan emménage avec sa fille, Jett l’adolescente perturbée, dans la communauté appalachienne de Solom, elle s’attend à une vie campagnarde paisible dans la ferme de son nouveau mari.
Mais davantage se trame à Solom qu’elle ne l’aurait jamais imaginé. La première femme de Gordon Smith, Rebecca, est morte dans de mystérieuses circonstances, et Katy pense que son esprit est toujours présent dans la maison. L’arrière-grand-père de Gordon était un prédicateur itinérant, disparu en mission une nuit d’hiver, et la tradition locale affirme qu’il revient de temps en temps pour chercher vengeance. Et Gordon taquine Katy et Jett avec une histoire sur un épouvantail malfaisant, descendant des champs la nuit pour étancher une soif qui n’a rien de naturel.
Quand les légendes prennent vie, Katy et Jett découvrent que les secrets de la famille Smith ont une très lourde influence. Et elles doivent faire face ensemble à la menace surnaturelle, ou devenir une part des légendes de Solom pour toujours.
Amazon.fr: http://www.amazon.fr/dp/B00JM0G3OG
 
LE CHEMIN ÉTROIT (Solom #2)
Traduit par Guillemette Allard-Bares
Après la mort violente de l’époux psychopathe de Katy Logan, elle hérite d’une ferme au cœur des montagnes appalachiennes, dans la ville de Solom.
Déterminée à protéger Jett, sa fille adolescente, et à ne pas se laisser aller à la peur, elle se construit une nouvelle vie au lendemain de cette tragédie. Cependant,
les forces obscures qui ont conduit son mari à la folie rôdent toujours à Solom, et un prédicateur à cheval est revenu d’entre les morts, chargé d’une funeste mission. Les esprits en sommeil de Solom sont en train de se réveiller, les troupeaux de chèvres sont agités, et les habitants s’unissent pour repousser le sinistre pouvoir qui menace de les détruire.
Katy et Jett se découvrent un allié inattendu en se trouvant mêlées à cette confrontation surnaturelle, mais y a-t-il quiconque — ou quoi que ce soit — d’assez puissant pour sortir indemne de l’ultime champ de bataille de Solom ?
Amazon.fr: http://www.amazon.fr/dp/B00M1224WM
 
LE FOYER
De Scott Nicholson
Traduit par Hermine Yollo
Lorsque Freeman Mills, un garçon âgé de douze ans, arrive à Wendover – un foyer de groupe pour enfants perturbés –, c’est une chance qui s’offre à lui pour un nouveau départ. Mais les secondes chances ne sont pas faciles pour Freeman, victime d’expériences infantiles douloureuses qui lui ont donné la capacité de lire dans les esprits des autres.
À Wendover, Freeman et les autres enfants sont les sujets d’autres expériences secrètes, mises sur pied par une organisation obscure appelée La Confiance. Mais ces expériences font davantage que faire éclore des pouvoirs de clairvoyance : les champs électromagnétiques utilisés au cours de ces expériences réveillent les fantômes des patients qui sont morts à Wendover, lorsque l’endroit était encore un hôpital psychiatrique.
Maintenant, un nouveau scientifique a été introduit dans le projet, un pionnier instable et cruel dans le domaine des études sur les perceptions extrasensorielles, qui applique la plupart de ses travaux sur un sujet très spécial : son fils, Freeman Mills.
Amazon.fr: http://www.amazon.fr/Le-Foyer-ebook/dp/B00ESPYQS0

MORTS EN ENTREVUE
De Scott Nicholson
Traduit par Franck Gandcher
Une conférence sur le paranormal se tenant dans un hôtel reculé des montagnes tourne mal lorsque les hôtes provoquent par accident l’émergence de démons.
Lorsque Fosseur Wilson amène son équipe du paranormal à l’Auberge du Cheval Blanc, il doute fort que son épouse morte tiendra sa promesse de venir aux retrouvailles en tant qu’esprit. Mais lorsque l’une des hôtes de la conférence canalise une mystérieuse présence et qu’une planche Ouija dicte une phrase intime que seuls connaissaient Fosseur et sa femme, ses convictions sont mises à mal. Et lorsque les gens se mettent à disparaître, Fosseur et sa fille Kendra doivent faire face à une présence mystérieuse et sinistre qui voit en l’hôtel un terrain de jeu bien à elle. Vu que la fermeture définitive de l’hôtel est imminente, on ne saurait se fier aux anges, et les démons n’aiment pas jouer seuls…
Amazon.fr: http://www.amazon.fr/Morts-en-entrevue-thriller-surnaturel-ebook/dp/B00HG1LIGG
 
LE TROU AUX ÉCHOS
De Scott Nicholson
Traduit par Guillemette Allard-Bares
Sur une crête sauvage et montagneuse, trois garçons entendent le martèlement d’un tambour venant des profondeurs d’une grotte connue comme « le Trou aux échos », et le vent porte un nom murmuré. 
Nous sommes à la veille d’une reconstitution de la guerre de Sécession, et Titusville se prépare à accueillir la mise en scène d’une bataille. Les soldats du dimanche ne réalisent pas qu’ils combattront bientôt une armée insaisissable. Une troupe de soldats fantomatique, piégée autrefois dans le Trou par une avalanche, est en train de sortir d’un long sommeil, et la guerre est loin d’être terminée.
Et un gamin marginal est tout ce qui se tient entre la ville et une puissance surnaturelle à vous glacer le sang…
Amazon.fr: http://www.amazon.fr/Le-Trou-aux-échos-surnaturel-ebook/dp/B00HIIUB1U/
 
 
LA BAGUE AU CRÂNE
De Scott Nicholson
Traduit par Guillemette Allard-Bares
Le Dr Paméla Forrest est déterminée à ramener les souvenirs de Julia à la surface, espérant guérir le trouble panique de Julia. La thérapeute ne cesse de faire revenir Julia à une nuit datant de vingt-trois ans auparavant, quand Julia avait quatre ans. Une nuit de silhouettes encapuchonnées, d’étranges mélopées, de douleur, et de sang. La nuit où son père a disparu de la surface de la terre.
Mais la frontière entre le passé et le présent commence à devenir floue quand Julia trouve une bague ornée d’un crâne, qui porte le nom « Judas Stone ». Quelqu’un laisse d’étranges messages à l’intérieur de sa maison, bien que la porte soit verrouillée. L’homme à tout faire, qui a une clé, passe beaucoup de temps dans les bois derrière sa maison. Son petit ami Mitchell devient distant et violent. Et le policier qui a enquêté sur la disparition de son père l’a suivie dans la petite ville d’Elkwood.
À présent, elle a la tête pleine de souvenirs, mais ne sait pas lesquels sont réels. Les ombres de la panique de Julia se font plus grandes et plus sombres. Mais succomber à la folie semble être une solution plus sûre que celle d’écouter les murmures qui affirment posséder son corps et son âme.
Amazon.fr : http://www.amazon.fr/La-Bague-Au-Crâne-ebook/dp/B00DF7C2PG

DUALITÉ
De Scott Nicholson
Traduit par Guillemette Allard-Bares
Quand un mystérieux incendie détruit sa maison et tue sa petite fille, Jacob Wells est jeté dans une spirale infernale qui l’attire de plus en plus vers un passé qu’il croyait mort et enterré.
À présent, son frère jumeau Joshua est de retour en ville, cherchant à régler de vieux comptes et à réclamer sa part de l’héritage des Wells. La femme de Jacob, Renée, est aux prises avec sa propre culpabilité, car le couple a perdu une fille nouveau-née quelques années auparavant.
Quand Jacob et Joshua retrouvent les rôles malsains qu’ils avaient adoptés sous l’influence de parents cruels et exigeants, ils se livrent une guerre d’orgueil, de richesse et de passion. Ils partagent l’amour empoisonné d’une femme qui les détruirait volontiers tous les deux : Carlita, une Hispanique provocante et manipulatrice dont la famille immigrée a contribué à construire la fortune des Wells.
Si seulement Jacob parvenait à définir lequel des deux est à blâmer. Mais les limites de l’identité sont floues, car Joshua et Jacob partagent bien plus que leur sang. 
Et leurs jeux d’enfants sont devenus mortellement sérieux.
Amazon.fr : http://www.amazon.fr/Dualité-ebook/dp/B00CYLFU9E

L’ÉGLISE ROUGE
De Scott Nicholson
Traduit par Franck Gandcher
Pour Ronnie Day, âgé de 13 ans, la vie est bourrée de soucis : Papa et Maman se sont séparés, son frère Tim est une calamité sans fin, pas moyen de savoir si Melanie Ward l’aime ou le déteste, et Jésus-Christ ne veut pas demeurer en son cœur. En plus, il doit passer tous les jours à pied à côté de l’église rouge, où se cache le Monstre du Clocher, avec ses ailes, ses griffes et ses foies en guise d’yeux. Mais le plus gros problème est qu’Archer McFall est le nouveau prédicateur à l’église et que Maman veut que Ronnie assiste à des messes de minuit avec lui.
C’est pour une autre raison que le Shérif Frank Littlefield déteste l’église. Son petit frère est mort dans un sinistre accident à l’église il y a vingt ans de cela, et à présent Frank commence à voir le fantôme de son frère. Et le fantôme ne cesse d’implorer, « Libère-moi ». Les gens meurent aux Whispering Pines, et les meurtres coïncident avec le retour de McFall.
Les Day, les Littlefield et les McFall sont des descendants des familles des origines, celles qui ont implanté cette communauté rurale dans les Appalaches. Ces vieilles familles partagent un secret de trahison et de culpabilité, et McFall veut que sa congrégation prouve sa foi. Parce qu’il croit qu’il est le Second Fils de Dieu et que c’est par le sang que le péché doit être lavé. Le sacrifice est la monnaie de Dieu, prêche McFall, et à moins que Frank et Ronnie ne l’arrêtent, tout le monde paiera.
Amazon.fr : http://www.amazon.fr/LEglise-rouge-ebook/dp/B00CIZQ748

LES MUSES HANTÉES
De Scott Nicholson
Traduit par Hermine Yollo
 Après qu’on lui eut diagnostiqué un cancer métastatique, la parapsychologue Anna Galloway fait un rêve récurrent dans lequel elle voit son propre fantôme. Le décor de son rêve est l’historique Manoir Korban, qui est maintenant une retraite d’artistes dans les montagnes retirées des Appalaches. Attirée par les histoires de fantômes entourant le manoir et par son propre sens de la destinée, Anna s’enregistre pour la retraite.
Le sculpteur Mason Jackson est venu au Manoir Korban pour faire une dernière tentative de succès, un tout-ou-rien, avant d’abandonner ses rêves. Quand il devient obsédé par le désir de sculpter Ephram Korban dans le bois, il s’interroge sur sa motivation mais il est emporté par une frénésie créatrice différente de toutes celles qu’il ait jamais connues. 
Sylva Hartley est une vieille sorcière de la montagne qui est liée à Ephram Korban avant et après la mort de ce dernier. Sa connaissance des formules anciennes et potions magiques des Appalaches l’a attachée au manoir d’une façon plus intense et plus sombre. Sylva entretient un secret de famille qui refuse de rester endormi dans sa tombe.
Le manoir lui-même a des secrets, avec les feux qui brûlent constamment dans les cheminées, les portraits de Korban dans chaque pièce, et des miroirs trompeurs sur les murs. L’atmosphère ténébreuse de la maison affecte les visions créatrices des artistes en visite. Une mystérieuse femme en blanc appelle Anna depuis la forêt, tandis que Mason est poussé par les murmures d’un critique invisible. Avec une lune bleue d’octobre menaçante, les vivants et les morts apprennent le vrai pouvoir de leurs rêves.
Il s’agit d’un pouvoir que Korban a façonné pour lui-même, car il sillonne une terre obscure où les passions brûlent jusqu’à geler et où même les fantômes sont hantés.
Amazon.fr: http://www.amazon.fr/Les-Muses-hantées-ebook/dp/B00AZOJXQS

LES AMANTS DE LA BRUME
De Scott Nicholson
Traduit par Hermine Yollo
Le détective privé Richard Steele doit résoudre son enquête la plus difficile — son propre meurtre alors qu’il se retrouve coincé au milieu de femmes entre deux mondes. Son amoureuse Lee est prise dans le chaos qu'il a laissé, et son ex-femme morte Diana attendait de l'autre côté l’occasion de se venger.
Dans une course contre la montre tandis que son esprit s’éloigne, Richard affronte ses nombreuses faiblesses et fait face à une force qui dépasse son entendement : l’amour. Sa seule arme est la foi et il manque de balles.
Ca va être une sacrée épreuve de force finale.
Environ 22.000 mots, l’équivalent de presque 110 pages.
Amazon.fr : http://www.amazon.fr/Les-Amants-Brume-ebook/dp/B00CS62CA0

SECTION CRIMINELLE
De Scott Nicholson
Traduit par Hermine Yollo
Lorsque John Moretz prend un poste de reporter dans la ville appalachienne de Sycamore Shade, une vague de criminalité se déclenche qui stimule les tirages du journal et inquiète les gens. Puis une victime de meurtre est découverte, et Moretz est le premier sur le lieu du crime.
À mesure que les cadavres apparaissent, Moretz commence à être suspecté par la police, mais les ventes du journal explosent grâce à sa couverture des crimes sensationnels. Son rédacteur en chef est partagé entre renvoyer son reporter et tirer profit de l’attention du public, et a en plus une aventure avec la journaliste de la grande ville envoyée en mission pour faire un reportage sur le potentiel tueur en série.
Et Moretz paraît avoir un coup d’avance sur les autres reporters, la police, et même le tueur lui-même.
 
LE PASSEUR D’ÂMES
De Scott Nicholson
Traduit par Hermine Yollo
À la mort de Jacob Ridgehorn, Roby Snow a pour mission de s’assurer que son âme poursuive son chemin vers la récompense éternelle. La seule manière pour Roby d’y arriver, c’est de convaincre la famille Ridgehorn de manger une tarte spéciale et de procéder ainsi à une ancienne coutume funèbre. Tapie dans l’ombre se trouve la mystérieuse silhouette de Johnny Divin, surveillant le carrefour qui sépare les vivants des morts. Et Roby doit faire des miracles pour lui, sinon…
Amazon.fr: http://www.amazon.fr/Le-Passeur-dâmes-Scott-Nicholson-ebook/dp/B00FJ5Q7E4

LA HOULEUSE
De Guillemette Allard-Bares 
Au fil des vagues, des existences se croisent, s’influencent, se partagent. Le temps des vacances, dans une maison retirée et peuplée de souvenirs, on se découvre ou se retrouve… Jean-Claude et Amélie comptent bien en profiter pour se rapprocher de leurs deux nièces, mais leur couple s’essouffle et il leur faut renouer avec leur complicité oubliée. Matilda, l’adolescente, connaît ses premiers émois auprès d’un marin taciturne, tandis que sa cousine, la discrète et fragile Laura, immortalise de ses photos la comédie humaine qui se déroule sous ses yeux…
Amazon.fr : http://www.amazon.fr/La-Houleuse-ebook/dp/B00DUHI7BY/

UNE SOLIDE CONSTITUTION
De Scott Nicholson
Traduit par Sylvia Miller
L’amour d’un homme pour sa femme l’empêche de la quitter, même après sa mort. Comme Rendall lui manque, son esprit reste fort – jusqu’à ce qu’il réalise que l’amour éternel pourrait bien être l’amour le plus égoïste de tous.
Une histoire de fantasy paranormale écrite par Scott Nicholson, l’auteur bestseller international des Amants de la Brume et d’autres livres.
Amazon.fr : http://www.amazon.fr/Une-Solide-Constitution-ebook/dp/B007VVF69G

BALLONS FRIPONS
Scott Nicholson (Auteur), Sergio Castro (Illustrations), Traduit par Guillemette Allard-Bares 
Tous les enfants adorent les ballons aux couleurs vives.
Et Mattie veut des tas de ballons pour son sixième anniversaire. Papa essaie de lui faire plaisir, mais il arrive malheur à tous les ballons qu’il ramène à la maison.
Mais Papa a préparé une surprise très spéciale pour faire de cet anniversaire le plus génial de tous !
Amazon.fr: http://www.amazon.fr/Ballons-fripons-ebook/dp/B004PLO6O6
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